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INTRODUCTION. 



Nous passons de la poésie à l'éloqueDce : des objets 
plus sérieux et plus importans , des études plus sé- 
vères et plus réfléchies vont remplacer les jeux de 
Tioiagination et les iUusiops variées du plus sédui- 
sant de tous les arts. Ce n'est pas qu'ils n'aient tous 
entr^ emt des rapports nécessaires çt des points de 
contact, par lesqueU ils communi(juent les uns ?ivec 
les autres. Ainsi l'imagination, npn pas , il est vrai , 
cdle qui invente , m^i^ celle qui peint et qui émeut , 
est essentielle à lorateur comme au poëte ; et le 
poëte, dans le plus vif accès d'enthousiasme, ne doit 
pas perdre de vue la raison. Mais celle-ci domine 
beaucoup plus dans l'éloquence , et celle-là dans la 
poésie. En quittant l'une pour l'autre , nous devons 
nous figurer que nous passon? des amusemens 4e la 
jeunesse aux travaux de rage mûr ; car la poésie est 
ppur le plaisir , et l'éloquence est pour les affaires. 
|jes vers ne SOUj guère un objet sérieux que pour 
celui qui les compose : ce qui fait son occupation est 
le délassement de ses lecteurs. Mais quand le minis- 
tre des autels annonce dans la chaire les grandes vé- 
rités de la morale , auxquelles l'idée d'uu premier 
Être rémunérateur et vengeur donne unç sanction 
pécessaire et sacrée ; quand le défenseur de l'in- 
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2 INTRODUCTION. 

nocence fait ^[ilendi^e sa Toix dans les tribunaux; 
quand Thomme d'état délibère dans les conseils sur 
le sort des peuples ; quand le citoyen plaide dans 
les assemblées législatives la cause de la liberté, 
quand le digne panégyriste du talent et de la vertu 
leur décerne des éloges qui sont un encouragement 
pour les uns, pour les autres un reproche, et pour 
tous une instruction; enfin quand le littérateur 
philosophe prépare dans le silence de la retraite ces 
réclamations courageuses qui défèrent les abus, 
les erreurs et les crimes au tribunal de Topinion 
publique , alors l'éloquence n'est pas seulement un 
art , c'est un ministère auguste, consacré par la véné- 
ration de tous les citoyens , et dont l'importance est 
telle, que le mérite de bien dire est un des moindres 
de l'orateur , et qu'occupés de nos propres intérêts , 
plus que du charme de ses paroles , nous oublions 
l'homme éloquent pour ne voir que l'hoinme vertueux 

i et le bienfaiteur de l'humanité. 

:' C'est ainsi que s'établit cette adnairable correspon- 
dance entre tout ce qu'il y a de plus grand dans 
l'homme, la vertu et le génie; c'est ainsi que, par 
un heureux mélange , nps plus précieux intérêts 
tiennent à nos émotions les plus douces ; c'est ninsi 
que se révèlent à tout homme qui pense la puissance 
réelle et la véritable dignité des arts , et que les le- 
çons de l'histoire et les événemens de notre âge , le 
passé qui nous instruit , le présent qui nous afflige 
* ou nous console , l'avenir qui nous menace ou nous 
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rassure, tout se réunit pour nou? «rappeler un prin- 
cipe éternel, que la frivolité ne comprend pas asses 
pour y croire , que les hommes pervers et puissans 
comprennent trop bien pour ne le pas craindre , et 
que la raison a trop su apprécier pour ne le pas ré- 
péter sans cesse; je veux dire que l'ignorance, le 
préjugé et Verreur sont en tout genre les plus cruels 
ennemis des nations^ et que les connaissances , les 
iumiéres , les talens ^ sont en effet leurs derniers pro- 
tecteurs, et les vrais instrumens de leur salut et de 
leur félicité. 

£n présentant les arts de l'esprit sous un point de 
vue si imposant, je ne prétends point dissimuler 
combien ils ont souvent dégénéré de leur noble in- 
stitution. Toutes les choses humaines ont deux faces ; 
mais Téquité demande que l'une des deux ne nous 
fasse pas perdre l'autre de vue. Les arts et les t'tlens 
sont comme toutes les autres espèces de puissances : 
les plus respectables en elles-mêmes peuvent être 
les plus odieuses et les plus avilies, ou par la négli- 
gence qu'on y apporte , ou par l'abus qu'on en fait. 
L'éloquence dans un cardinal de Retz a été le fléau 
de l'état; mais. dans un L'Hbspital , un Mathieu Mole 
( pour ne parler encore ici que des siècles passés ) , 
c'était la sauvegarde du peuple. Faisons la même 
distinction dans un ordre de choses moins élevé , et 
."ous, nous n'aurons point l'injustice de déprécier 
l'art d'écrire , parce qu'il est devenu pour tant de 
gens un métier malheureusement trop facile. C'est 
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4 INTRODUCTION. 

Jà , puisqu'il faut le dire , le principe de toute dégra- 
dation ) et le prétexte dont se servent la vanité et 
Tenvie pour rabaisser ce qui doit être honoré% Les 
rhéteurs et les déclamateurs des écoles romaines 
étaient des pédagogues vulgaires ; mais un Quinti- 
lien , qui pendant vingt ans eut l'honneur , unique 
dans Rome , de tenir , aux frais du gouvernement , 
une école publique d'éloquence et de goût ; un Quin- 
tilien ^qui a transmis ses leçons à la dernière posté- 
rité, en a mérité l'hommage et la reconnaissance. Un 
froid panégyrique d'un homme médiocre , composé 
par un médiocre écrivain , "peut n'être qu'une ampli- 
fication de collège ; mais l'oraison funèbre d'un pas~ 
teur vertueux ^ , prononcée par un évêque digne d'être 
son élève; mais leloge de Marc- Aurèle , composé 
par un orateur philosophe ; mais le beau plaidoyer où 
i'avocat-général Servan associa la cause de tout un 
peuple d'opprimés à celle d'un protestant , et la fit 
triompher ; mais plus d'un ouvrage de nos jours , où 
la plus riche éloquence n'a servi qu'à développer les 
plus importans objets de la législation et du gouver- 
nement ; ces grandes et belles productions , j'ose le 
dire , ne sont pas proprement des livres , mais de» 
lois , des bienfaits , des {exemples , des monumens :• 
et si , dans ce genre comme dans tout autre, on a re« 
proche trop souvent aux hommes ime justice tardive, 

1 Celle de M. L^er, curé de Saint- André-des-Arts , faite par 
son éléye et son ami réyéq[ue de Senez. 
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je crois m'honorer ainsi que vous , ea voua ofirant 
roccasion de devancer Thominage de nos neveux et la 
voix de l'avenir. 

Si Téloquence est si importante dans son objet , si 
noble dans ses motifs, si utile dans ses travaux , ne 
dédaignons pas la scieoce qui lui sert de guide et 
d'introductrice, la rhétorique; ne nous faisons pas 
scrupule de revenir un moment sur ces premières no- 
tions , qui sont le plus souvent pour la jeunesse un 
passe-temps plutôt qu'une instruction , et qui peu- 
vent être aujourd'hui plus fructueuses pour des es-" 
prits plus formés. C'est la connaissance des premiers 
principes bien développés et bien conçus qui nous 
met à portée de mieux sentir le mérite de ceux qui 
ont su les appliquer. Souvenons<-nous , pour me ser« 
vir d'une comparaison de Quintilien , que la voix du 
plus ^^nd orateur a commencé par n être que le bé^ 
gaiement de l'enfance , et nous ne mépriserons pas 
les premières tracjBS qui marquent la route du génie « 
Quand la magie des décorations théâtrales nous l'e* 
présente la majesté d'un temple , la pompe d'un pa- 
lais , la verdure d'un bocage, nos yeux sont enchantés 
de ce spectacle ; mais pour leur faire cette agréable 
illusion , il a fallu d'abord étudier les effets de la 
perspective , le jeu de la lumière et des ombres , et 
le prestige des couleurs. 

Je m'étais proposé d'analyser avec vous la rhétori^ 
que d'Aristote; mais plusieurs raisons m'en ont dé- 
tourné. D'abord les quatre livres qu^il a composés 



6 ' INTRODUCTION* 

sur cette yaste matière , et dont le dernier , adressé 
à son disciple Alexandre, n'est ^u'un résumé des 
trois premiers, sont un traité de philosophie, plus 
encore que deTart oratoire. Aristote, se fondant sur 
ce que ceux qui avaient écrit avant lui sur le même 
sujet en avaient trop négligé la partie morale , em- 
brasse celle-ci de préférence , et d'autant plus qu'elle 
était analogue à sa manière de considérer les objets. 
Accoutumé à généraliser toutes ses idées , il applique 
à la rhétorique la méthode des universaux. Ainsi , 
par exemple, à propos du genre délibératif, qui 
roule particulièrement sur la discussion de Futile et 
de rhonnéte , il passe en revue tous les rapports sous 
lesquels les actions humaines peuvent être ou hon- 
nêtes ou utiles; à propos du genre judiciaire , il exa- 
mine la nature des preuves , la vraisemblance ou l'in- 
vraisemblance , le réel ou le possible , la manière 
d'accuser ou de défendre , d'émouvoir dans le cœur 
des juges les différentes passions qui peuvent les dé- 
terminer , comme la haine ou l'amour , l'indignation 
ou la pitié. Mais il traite toutes ces matières avec 
l'austérité d'un philosophe qui veut d'abord que l'on 
songe à être un bon moraliste avant d'être orateur. 
C'est là , sans doute , une excellente étude pour celui 
qui , se destinant à cet emploi , veut asseoir son art 
sur une base solide , et connaître bien tous les maté- 
riaux qu'il doit mettre en œuvre. Mais, vous le savez, 
ce n'est pas là ce qui doit nous occuper. Il ne s'agit 
point ici de former des orateurs ni des poëtes , mais 
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d'acquérir une idée juste de la belle poésie et de la 
saine éloquence,. Nous n'enseignons point à broyer 
les couleurs ni à tenir le pinceau, mais à Toir, à 
juger, à sentir Teffet et l'expression du tableau , et 
le mérite du peintre. A Tégard des moyetts que l'ar- 
tiste emploie , et des principes qu'il doit suivre \ il 
suffit qu'ils pe nous soient pas étrangers : c'est a lui 
seul à les approfondir pour les pratiquer. Quintilien 
lui-même , dans ses Institutions oratoires, se con- 
tente d'indiquer les difierentes parties de l'art , et d'y 
joindre les préceptes du goût. Il renvoie aux écoles 
ceux qui veulent en savoir davantage. Son ouvrage, 
rempli d'esprit et d'agrément, est celui qui nous 
convient, et c'est avec lui que nous allons revenir 
sur les élémens de l'art oratoire, dont nous ne pren- 
drons que ce qu'il nous faudra pour lire ensuite les 
orateurs avec plus de plaisir et plus de fruit , et nous 
familiariser avec cette partie du langage didactique 
qu'il n'est pas permis d'ignorer quand on a reçu quel- 
que éducation. 
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Idée* génërales sur les promièrcs études, sur Tenfieigiieiaent , 

sur les régies de l'art. 

Si quelque diose peut donner un nouveau prix 
à ce livré immortel , c'est Tépoque où il fut com- 
posé* C'était celle de l'entière corruption du goût ; 
H ce qu'entreprit Quintilien &it autant d'honneur 
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à son courage qu'à ses talens. Né sous Claude. , 
il avait vu finir les beaux jours de l'éloquence » 
long-temps portée à son plus haut degré par Ci- 
céron et Hortensius, et soutenue ensuite par Me&- 
sala et Pollion , mais bientôt précipitée vers sa 
décadence par la foule des rhéteurs qui ouvraient 
de tous côtés des écoles d'un art qu'ils avaient 
dégradé. Il faut avouer aussi que la chute de la 
république avait dû entraîner celle des beaux-arts. 
L'éloquence qu'on nomme délibéra tive , celle qui 
traitait des plus grands objets dans le sénat ou 
devant le peuple , était nécessairement devenue 
muette lorsqu'il ne fut plus permis à la liberté de 
monter dans la tribune , et lorsque dans un sénat 
esclave il ne fut plus question que de déguiser 
avec plus ou moins d'esprit la bassesse des adu- 
lations que l'on prodiguait au despote, dont la 
volonté était la première des lois , ou d'enveni- 
mer avec plus ou moins d'art les lâches accusa- 
tions que des délateurs à gages intentaient contre 
quelques citoyens vertueux que le regard ou le 
silence du tyran avait désignés pour victimes. Il 
y avait encore des tribunaux, mais ils se sentaient, 
comme tout le reste , de la dépravation générale . 
Les grandes aflFaires ne s'y traitaient plus : il ne 
s'agissait plus d'y déférer un Verres , un Glodius 
à l'indignation publique ; on n'y portait que ces 
controverses obscures où les 'avocats songeaient 
plus au gain qu'à la renommée. Ce n'était plus 
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le temps où le barreau était la première arène 
ouverte au talent qui voulait se faire connaître; 
où les défenses et les accusations judiciaires étant 
un des grands moyens d'illustration , les hommes 
les plus considérables de l'état ne demandaient 
qu'à se signaler de bonne heure en dénonçant 
d'illustres coupables , en défendant des accusés 
contre les plus puissans adversaires; où une am- 
bition honorable cherchait des inimitiés éclatan* 
tes. L'art des orateurs n'était plus qu'un métier 
de jurisconsulte et d'avocat. L'éloquence s'élève 
ou s'abaisse en proportion des objets qu'elle traite, 
et du théâtre où elle s'exerce. Ainsi , pour se faire 
remarquer dans cette lice obscure , on eut recours 
à de petits moyens. Les minces ressources du bel- 
esprit, la puérile affectation des antithèses , la 
ifroide profusion des lieux communs , le ridicule 
abus des figures ; en un mot , toute l'afféterie d'un 
art dépravé qui veut relever de petites choses : 
voilà ce qu'on admirait dans cette Rome autre- 
fois la rivale d'Athènes. Les déclamations ^ des 
écoles avaient achevé de tout gâter. On appelait 
de ce nom des discours sur des sujets feints , qui 
étaient les exercices journaliers des jeunes étu- 
dians. Ces sortes de discours, prononcés publi- 

^ On les nommait ainsi , parce que ces discours étaient 
déclamés dans les écoles avec emphase; et s'exercer chez 
soi au débit et à Faction oratoire s*appelait aussi décla- 
mer, declamare. 
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quement par les maîtres de rhétorique , ou par 
leurs écoliers , avaient une vogue incroyable. On 
se portait en foule à cette espèce de spectacle , le 
seul qui offrît du moins le fantônie de Téloquence 
à ces mêmes Romains qu elle ne pouvait plus ap- 
peler au barreau ni aux assemblées du peuple. 
Gomme les sujets communs des discussions judi- 
ciaires ne paraissaient pas aux rhéteurs assez inté- 
ressans pour y faire briller leur esprit et piquer 
la curiosité y ils imaginaient à plaisir les questions 
lea plus bizarres , les causes les plus extraordi- 
naires , et telles qu'elles ne pouvaient que très^ 
rarement se présenter dans les tribunaux. Nous 
avons encore des essais de ces controverses ima^ 
ginaires; les uns de Sénèque, le père du philoso- 
phe; d'autres très^faussement et très^ridiculement 
attribués à Quintilien. En voici quelques-uns du 
premier 9 qui peuvent faire juger des autres. — Pre- 
mier sujet : La loi ordonne que celui qui aura fait 
violence à une fille libre soit condamné à la mort 
ou à 1 épouser saas dot. Un jeune homme en viole 
deux dans une nuit. L'une veut l'épouser, l'autre 
demande sa mort. Plaidoyer pour l'une et pour 
l'autre. — Second sujet : La loi ordonne qu'une 
vestale coupable d'une faiblesse sera précipitée du 
haut d'un rocher. Une vestale accusée de ce crime 
invoque Vesta, se précipite et n'en meurt pas* 
On veut lui faire subir le même supplice une se- 
conde fois. Plaidoyer pour et contre. — Troisième 



sujet : La loi permet k quiconque surprendra $a 
femme en commerce adultère avec un homme » 
de les tuer tous les deux. Un soldat qui avait perdu 
ses deux bras à la guerre surprend ainsi sa femme» 
et, ne pouvant lui-même se faille justice , il donn^ 
ordre à son fils de percer de son épée les deux 
coupables. Le fils le refuse » et le père le déshérite. 
La cause est portée en justice ; plaidoyer pour 
le père et pour le fils. 

Voilà les frivoles jeux d'esprit où les rhéteurs 
et leurs disciples épuisaient toutes les subtilités 
de la dialectique et toutes les finesses de leur art. 
Qu arrivait-il ? cest que les jeunes gens, après 
avoir passé des années entières à exalter leur ima*- 
gination , et à se creuser la tête sur des chimère^, 
arrivaient au barreau presque entièrement étran- 
gers aux affaires qui s'y traitaknt^ et au ton qu elles 
exigeaient. C'étaient de firoids'^t pointilleux so^ 
phistes , et non de boDS" avoca^^s , encore moins 
de grands orateurs; car on imagine bien .que le 
style de ces compositions bdzarres se ressentait 
du vice des sujets : rien de vrai, ifien de senti, rien 
de sain; des raisoonemens captieux, des pointes, 
de faux brilktiis , des tours de force , c'est tout de 
qu'on remarqtsedans ce qui mms reste de ces étran- 
ges plaidoiries. Tout l'esprit qu'on y a perdu ne vaut 
pas une page de Cicéron ou de Bémosthènes. 

C'est de là qu'est venu parmi nous l'usage d'ap- 
peler déclamation y en vers et en prose, ce défaut, 
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aujourd'hui presque général , qui consiste à exa- 
gérer ambitieusement les objets, à s'échauffer hors 
de propos, à se perdre dans des lieux communs 
étrangers à la question. Dans tous ces cas, plus 
on veut élever et animer son style, plus on le rend 
déclamatoire; parce qu'au lieu de montrer un ora- 
teur rempli de son sujet , ou un personnage pé- 
nétré de sa situation , on nous montre à peu 
près ce même jeu d'esprit qui était propre aux 
anciens déclamateurs. 

Malheureusement il parut k cette époque un 
écrivain célèbre , qui , ayant assez de mérite poiir 
mêler de l'agrément à. ses défstuts, contribua beau- 
coup à la perte du bon goût. Ce fut Sénèque, 
qui , né avec beaucoup plus d'esprit que de véri- 
table talent , était plus intéressé que personne à 
ce que l'esprit tînt lieu de tout, et qui trouva plus 
commode de décrier Tancienne éloquence que de 
chercher à l'égaler. 11 ne cessait , dit Quintilien , 
de se déchaîner contre ces grands modèles , parce 
qu'il sentait que sa manière d'écrire était bien 
différente de la leur, et qu'il se défiait de la co»- 
currence. Son style haché, sentencieux, sautil- 
lant , eut aux yeux des Romains le charme de la 
nouveauté , et ses écrits eurent une vogue prodi- 
gieuse , que sa longue faveur et sa grande fortune 
durent augxnenter encore. Pour être à la mode, 
il fallait écrire comme Sénèque. a Rien n'est si 
» dangereux , dit judicieusement l'abbé Gédoyn , 
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» que l'esprit dans un écrivain qui n'a point de 
» goût. Les traits de lumière dont- il brille frap- 
» pent les yeux de tout le monde , et ses défauts 
» ne sont remarqués que d'un petit nombre de 
y> gens sensés. » Ils n' échappèrent point à Quin- 
tilien, qui conçut le projet courageux de faire 
revivre la saine éloquence décréditée, et de la 
faire rentrer dans tous ses droits. Il commença 
par la plus efiicace de toutes les leçons, mais la 
plus difficile de toutes, l'exemple. Il parut au 
barreau avec éclat; et ses plaidoyers, que nous 
avons perdus, furent regardés comme les seuls 
qui rappelassent le siècle d'Auguste. On retrouva , 
on reconnut avec plaisir cette diction noble , natu- 
relle, intéressante, qui depuis si long-temps était 
oubliée. Son livre des Causes de la corruption de 
l'Eloquence y qui ne nous est pas parvenu, ouvrit 
les yeux des* Romains; car il y a toujours un grand 
nombre d'hommes désintéressés qui sont dans 
l'erreur sans y être attachés, et qui ne demandent 
pas mieux que de voir la lumière quand on la 
leur présente. On vit dans Quintilien le restau- 
rateur des lettres. On se réunit pour l'engager à 
enseigner publiquement un art qu'il possédait si 
bien, et on lui assigna des appointemens sur le 
trésor public, honneur qu'on n'avait encore fait 
à personne. L'empereur lui confia l'éducation de 
ses neveux, et le décora des ornemens consu- 
laires. Quintilien , pour mieux répondre à la con- 
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iiance et à Testime quon'lui témoignait, renonça 
aux exercices du barreau , quelque attrait et quel* 
que avantage qu'ils lui o&is^ent , et se conaacra 
pendant vingt ans à donner des leçons à la jeu^ 
nesse romaine. C'est dans la retraite qui suivit ce 
long travail qu'il composa ses Institutions ora-- 
toires : il avait alors près de soixante ans. L'anti- 
quité nous a transmis son nom afvec les plus grands 
éloges, et Martial l'appelle la gloire de la toge 
romaine ; 

Glana romance, Quintilianc, toga. 

Mais son plus bel éloge est sans contredit son 
ouvrage. 

n est divisé en douze livres. Il prend l'orateur 
dès le berceau , et dirige ses premières études. Les 
idées générales qui remplissent les, deux premiers 
livres sont , pour les parens et pour*les maîtres , 
même en mettant à part le dessein particulier de 
lauteur , d'excellens préceptes d'éducation. H 
combat victorieusement ceux qui prétendent qu il 
ne faut appliquer un enfant à aucune espèce d'é- 
tude avant l'âge de sept ans. « J'aime mieux, dit- 
» il, m'en rapporter à ceux qui ont cru, avec 
)) Chrysippe, qu'il n'y avait dans là vie de l'homnoie 
» aucun temps qui ne demandât du soin et de la 
» culture. Qui empêche que , dès le premier &ge , 
)> on ne cultive l'esprit des enfans conmieoin peut 
)> cultiver leurs mœurs? Je sais bien quon fera 
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» plus , dans la suite , en un an que Ton n'aura pi^ 
» faire durant tout le temps qui a précédé ; mais 
» il me paraît néanmoins que ceux qui ont tant 
» ménagé les énfans ont prétendu ménager en- 
» core plus les maîtres. Après tout, que veut-on 
)> que fasse un enfant depuis qu'il commence à 
» parler? car enfin il faut bien qu'il fasse quelque 
» chose ; et si l'on peut tirer de ses premières an- 
» nées quelque avantage, si petit qu'il soit , pour- 
» quoi le négliger? Ce que l'on pourra prendre 
» sur l'enfance est autant de gagné pour l'âge qui 
» suit, n en est de même de tous les temps de la 
» vie. Tout ce qu'il faut savoir, qu'on l'apprenne 
» toujours de bonne heure : ne souffrons point 
» qu'un enfant perde ses premières années dans 
» l'habitude de l'oisiveté. Songeons que poijir ces 
» premières études il ne faut que de la mémoire , 
» et que non-seulement les enfans en ont , mais 
» qu'ils en ont même beaucoup plus que nous. Je 
» connais trop aussi la portée de chaque âge pour 
» vouloir qu'on tourmente d'abord un enfant, et 
» qu'on lui demande plus qu'il ne peut. Il faut se 
» garder surtout de lui faire haïr l'instruction 
» dans un temps où il ne peut encore l'aimer , de 
» peur que le dégoût qu'on lui aura une fois fait 
T> sentir ne le rebute pour toujours. L'étude doit 
» être un jeu pour lui. Je veux qu'on le prie, qu'on 
» le loue , qu'on le caresse , et qu'il soit toujours 
» bien aise d'avoir appris ce que l'on veut qu'il 
in- 2 
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» sache. Quelquefois, ce qu'il refuselra d'appren- 
» dre , on renseignera à un autre ; c est le moyen 
» de piquer sa jalousie. Il voudra le surpasser, et 
n on lui laissera cri>ve qu'il a réussi. Cet âge est 
)» fort sensible à de petites récompenses ; c est en- 
» core une amorce dont il faut se servir. Voilà de 
» bien petits préceptes pour un aussi grand des- 
» sein que celui que je me suis proposé; mais 
» comme les corps les pins robustes ont eu de 
» faibles commencemens, tels que le lait et le ber- 
» ceau , les études ont aussi leur enfance. » 

Ceux qui ont lu Emile croiront entendre Rous- 
seau : on indique ici les idées qu'il a si bien dé- 
veloppées. Mais il y en a une sur la mémoire , 
qui est d'une telle importance, que je ne puis 
m'wiipêcber de m'y arrêter. Ce que dit Quinti- 
lien de celle des enfans est encore plus vrai de 
celle des jeunes gens; et, par malheur, nous 
savons trop tard quel trésor nous avions alors à 
notre disposition , et combien il importe de s'en 
servir d^ns le temps. Soyons bien assurés que, 
dans tout ce qui regarde la mémoire et Tîntel- 
ligence, il n'y a rien dont on ne soit capable 
depuis dix ans jusqu'à trente : c'est alors qu'on 
peut tout apprendre et tout retenir. Les organes , 
encore neufs, ont tant d'aptitude et d'énergie! 
la tête est si saine , et le corps si robuste ! toutes 
les idées sont si fraîches ! toutes les perceptions si 
vives ! toutes les images si présentes ! Et c'est pour 
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cela peut-être que le temps, à cet âge, paraît si 
long : c'est que tout fait trace dans notre esprit , 
et que le passé nous est toujours présent. Cette 
foule de sensations qui ont marqué tous les instans 
de la durée , nous a laissé comme une longue his- 
toire qui nous semble ne devoir pas avoir de (in. 
Mais à mesure que nos organes s altèrent, la mul- 
tiplicité des objets commence à y mettre de la 
confusion; l'attention soutenue, le long travail, 
nous deviennent plus difficiles; les distractions 
sont plus fréquentes, et les délassemens plus né- 
cessaires. S'il était permis raisonnablement de se 
plaindre d'un ordre de choses qui, sans doute , de 
quelque manière qu'on l'epvisage, n'a pu être 
que ce qu'il est, on serait tenté de murmurer 
contre la nature , qui , d'ordinaire , augmente en 
nous le désir d'apprendre et de connaître lorsque 
nous en avons moins de moyens. Il semble que 
dans la jeunesse elle nous aveugle sur nos propres 
facultés , et permette s^ux passions de nous en dé^ 
rober le regret. Ce n'est pas que dans la matu- 
rité l'esprit n'ait toute sa force pour produire , 
mais il eii a bien moins pour apprendre. L'homme 
né avec la plus heureuse mémoire s'étonDe, à qua- 
rante ans, d'être pbligé de lire deux et trois fois 
ce qu'à vingt une seule lecture rapide aurait gravé 
dans son souvenir. Cette altération des facultés 
itltellectuelles nous est d'autant plus sensible , que 
c^est celle à laquelle on s'attend le moiiis. Tout 

2 
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nous avertit de bonne heure de la faiblesse de nos 
sens ; mais on est long-temps accoutumé à faire 
à peu près ce qu'on veut de son esprit. Nous 
avons dans nous je ne sais quel sentiment qui 
nous porte à croire que les organes de la pensée 
ne doivent souffrir aucun affaiblissement ; et , 
quand on vient à l'éprouver , on s'étonne , on 
s'indigne , pour ainsi dire , de sentir échapper une 
force qu'on avait crue impérissable. Elle ne l'est j 
pourtant pas: et ceux qui ont apporté en nais-' 
sant ce goût des connaissances que souvent les 
séductions de la jeunesse font négliger, et qu'on 
remet à satisfaire dans un autre temps , ne sau- 
raient trop se redire que c'est à la première moitié 
de notre vie qu'appartient particulièrement cet 
inappréciable don de la mémoire , et que c'est 
alors qu'il en faut faire usage , si l'on ne veut passer 
l'autre moitié à le regretter. 

Quintilien examine une autre question qui re- 
vient encore tous les jours , et sur laquelle les avis 
sont partagés : Si l'éducation domestique est pré- 
férable à celle des écoles publiques. On trouve 
chez lui les mêmes objections et les mêmes ré- 
ponses qu'on fait aujourd'hui. Il décide pour 
l'éducation des classes , et sa principale raison , 
qui parait assez fondée , c'est qu'il faut de bonne 
heure accoutumer les jeunes gens à vivre en so- 
ciété. Ce motif, qui, bien examiné, peut s'ap- 
pliquer à toutes sortes de personnes , est décisif 
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surtout pour celui qui se destine au barreau. « Que 
» celui, dit-il, qui doit vivre aii milieu de la mul- 
» titude et dans le grand jour d'un théâtre pu- 
)> blic , s'habitue de bonne heure à ne pas craindre 
» laspect des hommes; qu'on ne le' laisse point 
» pâlir dans l'ombre de la solitude. Il faut que 
» son esprit s'anime et s'élève , au lieu que dans 
» la retraite il contracte une sorte de langueur 
» il se couvre d'une espèce de rouille, ou bien 
)• il s'enfle d'une vaine confiance en lui-même ; 
» car >celui qui ne s'expose point à être comparé 
» aux autres, juge toujours trop favorablement 
)) de lui; ensuite, quand il faut hasarder en pu- 
» blic le fruit de ses études, le grand jour le blesse : 
» tout est nouveau pour lui , parce qu'il a eu le 
» tort d'étudier seul avec lui-même ce qu'il de- 
» vait pratiquer aux yeux de tout le monde. » 

A cette raison > qui est relative au disciple , 
Quintilien en ajoute une qui regarde le maître. Il 
pense que celui-ci fera toujours beaucoup mieux 
dans une école fréquentée que dans une maison 
particulière. « Un maître qui n'a qu'un enfant à 
» instruire ne donnera jamais à ses paroles tout le 
» poids , tout le feu qu'elles auraient s'il était ani- 
mné par une foule d'auditeurs; car la force de 
» ïéloquencè réside principalement dans l'âme. Il 
» faut , pour que notre âme soit puissamment af- 
» fectée , qu'elle se fasse de vives images des choses , 
» et qu'elle se transforme, pour ainsi dire, dans 
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» celles dout nous avons à parler. Or , plus elle est 
)) par elle-même noble et élevée, et plus elle a be- 
» soin d'être ébranlée par un grand spectacle, 
» Cest alors que la louange lui fait prendre un 
» essor plusliaut, que l'effort quelle fait lui donhe 
)) un élan plus vif, et qu'elle ne coniçoit plus rien 
)) que de grand. Au contraire ^ on sent je ne sais 
)) quel dédain d'abaisser à un aeul auditeur ce sii^ 
)) blime talent delà parole, qui coûte tant de sotns 
M et de travaux, et de sortir pour lui seul des bornes 
» du langage ordinaire. Qu'un se représente en 
» effet un bomme qui prononce un discours avec 
» )e ton , les gestes , les mouvemens» la chaleinr, la 
» fatigue d'un orateur^ et tout cela pouriine per- 
» sonne qui l'écoute : ne ressemblera-t-il pas à un 
» insensé? Si l'on ne devait jamais jparler qu'en 
» particulier, il n'y aurait point d'éloquence parmi 
» les hommes. » 

I Ce qu'on vient de dire de celui qui parle est 
tout aussi vrai de celui qui écoute. Dans l'un et 
l'autre cas, on est moins bien seul qu'en société; 
et cette observation est ici , ce me semble, d'autant 
mieux placée, qu'elle peut servir de réponse à une 
objection que quelques personnes avaient d'abord 
faite contre cet établissenrent si honoraUe aux 
lettres , et à qui votre approbation^ nfianifestée par 
des témoignages si flatteurs, promet cette stabilité 
qui seule peut le rendre national. On a dit que tout 
ce qu'on entend dans ce Lycée peut s^ lire dans le 
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cabinet avec tout autant de fruit. J'oserais croire, au 
contraire (et cette opinion est fondée sur la nature 
même et sur 1 expérience), que si ttolis sommes as^ 
sez heureux pour être de quelque utilité , elle doit 
être ici plus certaine et plus étendue que partout 
ailleurs. Je connais toius les avantages de la lecture 
particulière , surtout dans les matières abstraites , 
qù exigent beaucoup de ïnéditation ; mais pour 
celles que nous traitons îei , qui généralement ont 
plus besoin d'être bien saisies que long-temps ap- 
profondies 9 qui sont plus faites pour donner du 
mouvement à Tesprit que pour le condamner au 
travail ,' cette forme des assemblées publiques et 
cette habitude des mêmes exercices me parait pré- 
férable: à toutes les autres. En ce genre , Toreille 
vaut mieux que YixA pour retenir et arrêter la pen- 
sée. Les sensations sont plus vives quand elles ne 
sont pas isolitaires; elles sont plus sûres quand 
diles psâraissent confinrnées par tout ce qui nouf en- 
vironne; l'attention de chacun est soutenue par 
celle des autres ; ce qu'on a senti en commun laisse 
une tt^ce plus profonde. iÛhaoun remporte des 
idées aoqu^s iju'il compare à loisir avec les siennes; 
et il se fait en quelque sorte un travail général et 
simultadsé :de tiMielles esprits, qui tourne tout en- 
tier au profit de ja Taiis6n et de la vérité. 

Quintilien fart fMasse^ son élève par tous les 
geiarebd'âhstruatîonsquî doivent occuper les pre- 
mîèrels*aniiâis , et précéder l'étude de l'éloquence. 
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Il le met d'abord entre leè mains du grammai- 
rien , qui doit lui apprendre à parler^ à écrire cor- 
rectement sa langue , à lire les poëtes grecs et la- 
tins , à connaître les règles de la versification , à 
sentir le charme de la poésie , à prendre une idée 
générale de l'histoire. Il veut de plus qu'il ne soit 
pas étranger à la musique ni à la géométrie , afin 
que l'une lui forme l'oreille et lui donne le senti- 
ment de l'harmonie, et que l'autre l'accoutume à 
la justesse et à la méthode. Il sent bien qu'on sera 
étonné de tout cç qu'il demande de l'élève qu'il 
veut préparer à l'éloquence. Mais il ne fait en cela 
que répéter ce que recommande Cicéron dans son 
Traité de V Orateur, et se justifie, comme lui, en 
disant qu'il ne se règle sur aucun de ceux qu'il 
connaît, mais qu'il veut tracer le modèle idéal d'un 
orateur accompli , tel qu'il l'a conçu : dût-il ne ja- 
mais exister, chacun du moins en prendra ce dont 
il sera capable , et ira jusqu'où il peut aUef. On s'at- 
tend bien qu'il n'omet pas la politique , ni la juris- 
prudence , sans lesquelles on ne peut traiter ni les 
afiaires de l'état ni celles des particuliers. Il pré- 
voit qu'on se récriera sur la multitude des connais- 
sances qu'il exige. Il faut voir les raisons et les 
exemples dont il s'appuie , et dont le détail nous 
mènerait trop loin de notre objet. Mais- l'espèce 
de péroraison qui termine ce morceau, et finit son 
premier livre, vous fera d'autant plus de plaisir, 
que vous verrez combien l'auteijr étaîl pénétré de 
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"cet amour des arts , et de ce noble enthousiasme 
sans lequel il est impossible d'y exceller, ni de les 
faire aimer aux autres. 

(( Âyouons que nous grossissons les difficultés 
» pour excuser motre indolence. Ce n'est pas l'art 
» que nous aimons : nous ne voyons pas dans l'élo- 
» quence telle que je ¥ai conçue, c'est-à-dire insé- 
» parable de la vertu ; nous n'y voyons pas la plus 
» belle , la plus honorable, des choses humaines : 
» nous n'y cherchons qu'un vil et sordide trafic. Eh 
» bien ! que sans tous les talens que je demande , 
» on se fasse écouter au barreau, qujon puisse 
» même s'y enrichir, j'y consens; mais celui qui 
)> aura devant les yeux cette image divine de l'élo- 
)> quence , qu'Euripide a* si bien nommée la Sou* 
» veraine des âmes, celui-là n'en verra pas l'avan- 
)) tage et le fruit dans un salaire abject , mais dans 
» l'élévation de ses pensées, dans les jouissances de 
» son àme , jouissances continuelles et indépen- 
^ dantes de la fortune. Il donnera volontiars aux 
» arts et aux sciences le temps que l'on perd dans 
)> l'oisiveté dans les jeux, les spectacles, les conver- 
» sations frivoles, le somnieil et les festins, et trou- 
)> yera plus de douceur dans les études de l'honixae 
» de lettres que dans tous les plaisirs de l'igno- 
» rance ; car une Pi*ovidence bienfaisante a voulu 
» que nos occupations les plus honnêtes fussent 
» aussi les plus satisfaisantes et les plus douces. » 

A l'égard .^s auteurs qu'il faut mettre les pre- 
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mkrs entre les mains des jeunes gens y c'est une 
question qui ne lui parait pas difficile à résoudre. 
Ce n'est pas que de son temps il n'y eût des gens 
qui prétendaient que les auteurs les plus médio- 
cres étaient ceux qu'il convenait de faire lâre les 
pr^iniers ; et cette opinion a été renouvelée de nos 
jours ^ . Le préte&te d,e ^ce frivole paradôse, c'est que 
la première jeunesse n'est pas à peirtée de sentir 
toutes les beautés des éci^ivaizra supèrieiàrs. JNoïi : 
mais elle est très-susceptible de se laisser séduire 
par le mauvais goût avant de oonnaitre le bom; et 
poiu'quoi J'exposer à ces impressions trompeuses 
qu'on n'est pas toujours sûr d'eflfacer ? Le piiécepte 
de QuintiHen est fort simple, et n'en est pas niioins 
bon. « Mon avis est c![ti'iL faut lire les meilleurs au- 
» teurs dès le conimencèm^ent et toujours. » Mais il 
donne d'abord la préférence à ceux qui ont écrit a tec 
le pluîs de netteté. Il préfère , |>ar exemple , Tite- 
Live à Salluste ; mais il place avant tjOUt.Cicéron, et 
après lui ceux qui s eii kiapiprooherokit le plus. H 
ajoute : <c II est deux excès opposés à^i il faut 
>» également se gard^et* Ne sôùffî^oUs pias ^u^ 
» \e nl^aître/par ulrte admiration aveugle die taofs 
» Atntiquités , laisse lès enfans se rouillei* dàVis k 
)} keture de «los vieux âUfieurs ^ te^ que ks Omc- 
» tqfâ^, Gâton, «et autres du mèm<ô téiAi^ : $ls y 
)> ||^n:H^drâii!ë«i« tme Manière d écrite duré , ^di^ 

^ bans le livne intitulé Adèle et Théctdore ou Lettres 
sUr T éducation. Il en sera ^ftrlé diilecrrs* . 
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» et barbare. Trop faibles poor atteindre à la force 

» des peâsées et à ila noblesse des sentimens, ils 

» s'attaoheraieiit à lexpressioai^ qui sakis doute était 

» bonne alors , mais qui ne Test plus aujourd'iivii ; 

» et , contens d'imiter ce qu il y a de d^ectuieux 

M dans ces grands hommes ^ ils seront assex tsots 

» pour croire qu ils leur ressemblent. D'un autre 

)) Côté^ il faut preudte igarde qu'ils ne se passionnent 

» pour les modernes ^ au point de mépriser les an* 

» ciens y et d'aimer dans les écrivains de nos jours 

» jus<|u'à leurs défauts, jusqu'à cette profiision 

» d'omeinens qui énerve le style. GardonsHious 

» qu'ils ne se laissent séduire par cette sorte dé 

» luxe et de mollesse , qui les flatte d'autant pltts 

» qu'elle a plus de rapport avec la faiblesse de leur 

/» âge et de leur jugemeût. Quand ils auront le goût 

» formé; et qu'ils seront capables de s'éii tenir à ce 

)> qui est bon , ils pourront tout lire indifférem^ 

» ment , anciens et modernes , d^ manière qu'ils 

» prendront des uns la force et la solidité , purgée 

9 dés ordures d'un siède grossier, et des autres 

» cette élégance, qui est un nlérite réel lolrtsqu'elle 

» n'est pas fardée; car la nature ne nous a pas faits 

» pires que nos aïeule; mais le temps a changé 

» notre goût; et> trop amateurs de ce qui flatte, 

>) iious avons porté le rafiinément 'et la délicatesse 

» plus laxn qu'il ne allait. Aussi les anciens ne 

» nous ont pa^ tant surpassés par le génie que par 

» les principes» » 
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On voit combien ceux de Quintilien étaient me- 
surés et réfléchis , combien il était digne de la place 
qu il occupait. £n les appropriant à notre siècle , 
nous pourrons en tirer cette conséquence , que les 
ouvrages de Corneille ne doivent être donnés à un 
jeune homme dont les lectures seront bien diri- 
gées, qu après que Despréaux et Racine auront 
suiEsamment formé son goût. Je mie souviens très- 
distinctement que plusieurs de mes camarades de 
rhétorique , qui ne manquaient pas desprit , me 
citaient avec enthousiasme le rôle de Rodé^nde , 
dont ils prenaient la bizarre enflure pour de la 
noblesse ; et celui d'Attila, dont la férocité brutale 
leur paraissait de la grandeur. Un instituteur 
éclairé qui aurait conduit leurs études les aurait 
amenés par degré au point de sentir d'eux-mêmes 
que cette grandeur qu'ils cherchaient était réelle- 
ment dans Cinna et les Horaces. Un autre genre 
de défaut peut leur faire illusion dans un auteur 
tel que Fontenelle ; et s'ils ne sont pas bien accou- 
tumés y par la lecture des classiques , à ne goûter 
que ce qui est sain , l'abus qu'il fait de son esprit , 
et ses agrémens recherchés, pourront leur paraître 
ce qu'il y a de plus charmant et de plus parfait. 

Comme les mêmes erreurs reviennent assez na- 
turellement aux mêmes époques, on ne s'étonnera 
pas que, du temps de Quintilien , comme aujour- 
d'hui , il y ^ût des gens qui soutenaient avec une 
hauteur qui leur paraissait sublune, et qui n'était 
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que risible, que tout ce qu'on appelle art, règles, 
principes , était ou des chimères ou des superflui- 
tés , et que la nature seule faisait tout. Quintilien 
veut bien employer deux chapitres à les com- 
battre : non pas qu'il ne sût très-bien qu'aux yeux 
de la raison, une assertion si insensée ne mérite pas 
même d'être réfutée sérieusement; mais il savait 
*ussi qu'une pareille doctrine peut être du goût 
de bien des gens, et d'autant plus aisément, qu'il 
n'y a rien de si commode, rien qui flatte plus Fa- 
mour-propre et la paresse, que de pouvoir prendre 
l'ignorance pour le génie. Car, d'ailleurs , les so- 
phismes puérils dont on s'efforce de s'appuyer ne 
peuvent pas résister au plus léger examen. Ce sont 
toujours de faux exposés hors de la question , et 
c'est toujours la mauvaise foi qui vient au secours 
delà déraison. Il» se moquent de l'autorité de tel 
ou tel , et feignent d'oublier que ce n'est pas tel ou 
tel qui fait autorité , mais la raison et l'expérience, 
qui sont des autorités de tous les temps. 

Je me rappelle qu'un de ces prédicateurs d'i- 
gnorance, après avoir rejeté avec le plus noble 
mépris toutes les règles du théâtre, admettait 
pourtant, par je ne sais quel excès de complai- 
sance, l'unité d'action et d'intérêt, non pas ^ di- 
sait-il , comme règle (ÏAristote, mais comme règle 
du bon sens. Eh! mon ami, qui jamais t'en a de- 
mandé davantage? Qui jamais fut assez imbécile 
pour prétendre que c'était le nom d'Aristote qui 



3o COUHS D£ LITTÉRATURE. 

faisait que telle ou telle règle était bonne à suivre? 
Et quand ce serait Lyçophroi^ qui aurait dit le 
premier qu'un poëte tragique d^ps son drame, 
ou un peintre daps; K>n t^lileau , ne doit traiter 
qu'un sujet, il faudr^^it encore le croire , i^on pas 
par respect pour Lycophron, maia par respect 
pour le bon sens. 

N'écoutons donc que le bon sens, et il i^ous 
dira que les hommes pont que des idées acquises, 
et que ces idées s'étepdent , s'éclairent et se for- 
tifient par la comn)unication des esprits; que les 
hommes ne font rien que par degrés, et n'^r- 
riyent à aucune espèce de connaissance que par 
une progression plus ou moin^L lente ; qv^' en tout 
genre , après des essais très-iiiultipUés et très-dé- 
fectueux , on apprend par la comparaison ce qui 
est bien et ce qui est mal; qu'alors ce qu'on ap- 
pelle un art n'est que le résultat de la raison et 
de l'expérience réduit en méthode ; que le but de 
cet art est d'épargner à ceux qui nous suivront 
tout le chemin qu'ont fait ceux qui nous ont pré- 
cédés, et qu'il faudrait nécessairement recom- 
mencer, si l'on n'avait pas de guides. Qu'y a-t-il 
de plus simple et de plus clair ? Et qui peut nier 
qu'un tel procédé ne soit bop à quelque chose ? 
— Mais il est arrivé qu on a fait quelquefois des 
choses louables sans connaître les règles. — Eh 
bien ! c'est qu'on a fait alors comme ceux qui spnt 
venus les premiers; on a deviné quelque partie 
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par la réflexion et le talent. Mais a-t-on été bien 
loin? Jamais. — Shakespeare a trouvé des effets 
dramatiques et produit des beautés , et n^a jamais 
suivi î^ucupe règle. — Vous vous trompez. Quand 
il £^ biein feit, il a suivi la nature, la vraiseni- 
blanoe ^t la r^i^n, qui sont les fondemens de 
toutes les règles; et s'il eût connu celles d'Aris- 
ote, coname notre Corneille, s'il eût suivi l'exem- 
ple des Grecs, comme notre Racine, je ne suis pas 
sûr qu'il les eût égalés { car cela dépend du plus 
ou du moins de génie ) ; maïs je suis sûr qu'il au- 
rait fait de meilleures pièces. 

Il y a des gens qui disent que l'arithmétique est 
inutile, parce qu'en calculant de tête il leur est 
arrivé, comme à bien d'autres, par un instinct 
qui leur montrait le chemin le plus court , de sé- 
parer les unités, les dizaines et les centaines. 
Fort bien r.vous avez dc?viné comment on fait une 
additioû. Mais je vais vous apprendre comment , 
par un procédé un peu plus compliqué, on mul- 
tiplie un nombre par un autre, comment on le 
divise ; je vous enseignerai des signes de conven- 
tion avec lesquels vous comparerez les quantités 
de toute espèce , comme on calcule par des chif- 
fres les quantités numériques, et vous saurez 
l'algèbre; et vous serez tout étonné d'avoir appris 
en quelques matinées ce que vous n'auriez pas 
deiviné de toute votre vie. 

Mais pour en revenir à l'éloquence , Quintilien 
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nlarque avec beaucoup de sagacité «les di0e!teus 
préjugés qui peuvent faire croire à la multitude 
ignorante, qu'en parlant ou en écrivant on a plus 
de force quand on a moinâ d'art. « Il n y a point 
» de, défaut, dit-il, qui ne soit voisin de quelque 
)) qualité. Aussi rien n'est plus aisé que de prendre 
)) la témérité pour la hardiesse , la diffusion pour 
» l'abondance, l'impudence pour une noble li- 
» berté. Un avocat effronté se permet beaucoup 
» plus qu'un autre la violence et l'invective, et 
» quelquefois pourtant se fait écouter , parce que 
» les hommes entendent assez volontiers ce qu'ils 
» ne voudraient pas dire eux-mêmes. De plus , 
)> celui qui ne connaît aucune mesure dans son 
» style, et va toujours à ce qui est .outré, peut 
» quelquefois rencontrer ce qui est grand; mais 
» cela est rare, et ne saurait compenser tout ce 
» qui lui manque. Il se peut encore que celui 
» qui dit tout payaisapt abondant; mais il n'y a 
» que l'homme habile qui ne dise que ce qu'il 
» faut. En s'écartant de la question, et se dispen- 
» sant des preuves, on évite ce qui peut paraître 
» froid à des esprits gâtés, et ce qui paraît nécps- 
» saire aux bons esprits. A force de chercher des 
» pensées saillantes, si l'on en rencontre quelques- 
» unes d'heureuses , elles font d'autant plus d'ef- 
» fet, que tout le reste est plus mauvais, comme 
» les éclairs brillent dans la nuit. Consentons 
» qu'on appelle gens d'esprit ceux qui écrivent 
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» aipsi , pourvu qu'il soit bien sûr que rhomme 
» éloquent serait trèsrfâché qu'on fît de lui un 
» semblable éloge. La vérité est que l'art ôte en 
» eflfet quelque chose à la composition, mais 
» comme la lime au fer qu elle polit , conlme la 
» pierre au cisëbu qu elle aiguise , commie le temps 
» au vin qu'il, mûrit, » 

11 me semble qu'il est difficile de penser avec 
plus ^de justesse, d'instruire avec plus de préci- 
sion , et d'avoir raison avec plus d'esprit. 

Il n'oublie pas ces déclamateurs emportés , qui 
sont toujours hors d'eux-mêmes on ne sait pour- 
quoi, a Ceux-là, dit-il, donnent aux écrivains qui 
)) font le plus d'honneur aux lettres les dénomi- 
» nations les plus injurieuses dont ils puissent s'a- 
» viser; ils les traitetit dLdiUteuTsJaibleSfJroids, 
» ternes y timides ^ pusillanimes y etc. ». Ne dirait-on 
pas que Quintilien avait lu la veille nos brochures, 
nos satires et nos journau:if 3.11 conclut ainsi : « Fé- 
» licitons-les de se trouver ôloquens à si pieu de frais, 
» sans science , sans peine et sans étude. Pour moi , 
» je charmerai mes loisirs et ma retraite en cher- 
» chant à rassembler dafas ce livre tout ce que je 
)) croirai pouvoir être utile aux jeunes gens d'un 
» rneilleur esprit» C'est le seul plaisir qui me reste 
» après avoir renoncé aux exercices du barreau et 
)) à l'enseignement public , dans un temps où l'on 
» paraissait encore déisirer que je continuasse mes 

a fonctions. » - 

3 



m. 
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Un des reproches le$ plus communs et les plus 
injustes que Ton fasse aux vrais littérateurs , c est 
un entêtement aveugle et superstitieux qui veut 
tout assujettir aux mêmes règles. On va voir si 
Quintilien sait assigner les restrictions conve- 
nables, et si la raison chez lui devient pédantesque, 
et la sévérité tyrannique. 

(( Que Ton n exige pas de moi ce que beaucoup 
» ont voulu faire, de renfermer et de circonscrire 
» l'art dans des bornes nécessaires et immuables. 
)i Je n en connais point de cette espèce. La rhéto- 
» rique serait une chose bien aisée , si Ton pouvait 
» ainsi la réduire en système. La nature des causes 
» et des circonstances , le sujet, l'occasion , la né- 
» cessité, changent et modifient tout... » H com- 
pare ici l'orateur à un général d'armée , qui règle 
ses dispositions sur le terrain, sur les troupes qu'il 
commande , sur celles qu'il a à combattre : le pa- 
rallèle est aussi juste qiee^nf^ond. « Vous me de- 
» mandez , poursuit-il, si l'exorde est nécessaire ou 
» inutile, s'il le faut faire plus long ou plus court , 
)) si la narration doit être serrée ou étendue , si elle 
» doit être continue ou interrompue , si elle doit 
» suivre l'ordre des faits ou l'intervertir : c'est votre 
)) cause qu'il faut consulter... Il faut se déterminer 
» suivant l'exigence des cas , et c'est pour cela que 
» la principale partie de l'orateur est le jugement. 
)) Je lui recommandé avant tout de ne jamais per- 
» drc de vue deux choses, la bienséance et l'utilité. 
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» Son premier. objet , cest le bien de sa cause. Je 
» ne veux point que Ton s asseirvisse à des règles 
» trop uniformes et trop générales : il en est peu 
» qu'^n ne puisse, qu'on ne doiye quelquefois 
» violer. Que les jeunes gens se gardent de croire 
)) savoir tout , pour avoir lu quelques abrégés de 
» rhétorique. L'art de parler demande un grand 
» travail, une étude continuelle , une longue expé- 
» rience, beaucoup d'exercice, une prudence con- 
)> sommée , une tôte saine et toujours présente : 
» c'est ainsi que les règles bien appliquées peuvent 
» être utiles ^ et qu'on apprend également à s'en 
u servir et à ne pas trop s'y astreindre. Nous irons 
)) donc tantôt par un chemin et tantôt par un 
)) autre : si les torrens ont emporté les ponts , nous 
)) ferons un détour, et si le feu a gagné la porte , 
)) nous passerons par la fenêtre. Je traite une ma- 
» tière qui est d'une étendue , d'une variété infinie, 
M et qu'on n'épuisera jamais. J'essaierai de ràppor- 
» ter ce que les maîtres ont dit, de choisir les meil- 
» leurs préceptes qu'ils aient donnés ; et si je trouve 
)) à propos d'y changer, d'y ajouter, d'y retrancher 
» quelque chose , je le ferai. » 

n faut voir les objets de bien haut pour en aper- 
cevoir ainsi d'un coup d'eeil toute l'immensité , et 
il n'appartient qu'aux grands esprits de dire avec 
Pope : 

Que fart est étendu l que I*esprit est Lôrnë 1 

.3. 
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Je pourrais extraire ua bien plus grand nombre 
de ces idées substantielles dont abondent ces deux 
premiers liyres^ qui sont comme les prolégomènes 
de l'ouvrage , ou plutôt je les traduirais tout en- 
tiiers, si je me laissais aller au plaisir de traduire. 
Mais il faut avancer vers le but , et résister à la 
tentation, de, s'arrêter sur la route. On trouve à 
chaque pas de ces observations simples , mais lu- 
mineuses , que l'expérience a confirmées par des 
exemples fràppans. L'auteur , en conseills^nt aux 
jeunes élèves de meubler leur mémoire des meil- 
leurs écrits , remarque qu'une citation qui vient à 
propos et qui est placée naturellement , nous fait 
souvent plus d'honneur, et produit plijs d'effet 
que les pensées qui sont à nous* Cet avis apparem- 
ment parut bon à suivre à ce fanleux coadjuteur 
de Paris , dans une occasion remarquable que lui- 
itiéme rapporte dans ses mémoires. On venait de 
lire dans l'assemblée du parlement, où il était, un 
écrit que le garde-des-sceaux avait remis aux dé- 
putés de la magistrature, et qui accusait le coad- 
juteur de brouiller t©ut pour son intérêt, et de 
sacrifier l'état à l'ambition d'être cardinal. On s'at- 
tendait qu'il allait faire son apologie : elle pouvait 
être embarrsissante, et de plus elle éloignait l'objet 
de la délibération présente , qui était pour le mo- 
ment un coup de partie. Heureusement ce n'était 
pas à lui d'opiner, et il eut le temps de se recueillir. 
D sentit qu'il fallait payer d'audace , en trouvant 
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quelque moyen d'échapper à la nécessité de se jus- 
tifier ; qu'il fallait revenir promptement au résul- 
tat que l'on voulait éviter. Quand ce fut à son tour 
de parler, il se leva avec confiance, et du ton le 
plus imposant : « Je ne puis ni ne dois , dans la 
» circonstance présente, dit-il , répondre à la ca- 
» lomnie qu'en me rendant devant vous, messieurs, 
» le même témioignage que se rendait l'orateur 
» romain : In difficillimis reipublicœ temporibus 
» ùrbem nunquam deserui ^ inprosperis mhil de 
n pubUco delibaviy in desperatis nihil timui. » 
Dans les temps les plus orageux de la république ^ 
jen ai jamais abandonné la patrie*^ dans ses pro- 
spérités y je ne lui ai rien demandé pour moi y et 
dans ses momens les plus désespérés, Je fiai rien 
redouté. Il observe lui-même que ce passage avait 
en latin une grâce et une force qu'on ne saurait 
rendre en français. Quoi qu'il en soit , il fit un as- 
sez grand effet pour l'enhardir à passer sur-le- 
champ à l'objet principal de la délibération , et à 
rejeter loin de lui toute apologie , avec autant de 
hauteur que Scipion moiftant au Capitole. Il fit ce 
jour-là tout ce qu'il voulut. En sortant de l'assem- 
blée, tout le monde alla chercher dans Cicéron le 
passage qui avait paru si beau. On l'aMgiit cherché 
long-temps : il n'y en a psj^ un mot.nTout ce latin 
là était de lui ; et cette aventure est assez plaisante 
pour qu'on se permette de dire c^ il ne perdit pas 
son latin. 
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SECTION II. 

Des trois genres d*élocpience , le démonstratif, le délibératif et le 

judiciaire. 

* QuintOien considère la matière qu'il traite soui» 
trois rapports principaux qui la partagent : fart , 
l'artiste et l'ouvrage. Les divisions subséquentes 
sont formées des difi&*entes parties qui sont pro^ 
près à chacu^(^ de ces trois choses. Il examine ( et 
c'est peut-être trop de complaisance qu'il eut pour 
les rhéteurs et les sophistes de son temps) si la 
rhétorique doit s'appeler un art, une science ^ une 
force y une puissance, une vertu. Toutes ces ques- 
tions, à peu près aussi frivoles que subtiles , étaient 
fort à la mode dans les écoles grecques et romai- 
nes, et il fallait bien ne pas paraître les ignorer. 
Heureusement nous sommes dispensés d'en savoir 
tant , et nous nous entendons assez quand nous 
disons que l'éloquence est l'art de persuader, et que 
la rhétorique est une science qui contient les pré- 
ceptes de cet art. Sans vouloir prétendre à la pré- 
cision rigoureuse des définitions , qui n'est pas né- 
cessaire hor^ de$ matières philosophiques, on peut 
cependant établir cette différence générale entre 
une science et un art , que l'une se borne à la spé- 
culation , et que l'autre produit un ouvrage. Ainsi, 
l'on est astronome , physicien , chimiste , sans faire 
autre, chose qu'étudier la nature ; mais on n'est 
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poëte qu en faisant des vers y orateur qu en faisant 
un discours, peintre qu en faisant un tableau, etc. 

Quintilien définit la rhétorique la science de 
bien dire, et cette définition est peut-être meilleure 
en latin qu'en français ; d'abord , parce que le mot 
dicere a une tout autre force dans une des, deux 
laiigues que dans Vautre ; ensuite , parce que Fau- 
teur entend par bienr dire , non-seulement parler 
éloquemment , mais ne rien dire que d'honnête et 
dç Qioi'al y ce que le latin peut comporter, mais ce 
que les mots français correspondans ne présentent 
pas. Au reste , Quintilien est conséquent ; car U 
n accorde le nom d'orateur qu'à celui qui est en 
même temps éloquent et yertueux^ Il serait à 
souhaiter que cela fût vrai ; mais je crains bien que 
Vamour qu'il avait pour son art ne le lui ait fait 
voir sous un jour un peu trop avantageux.. César, 
de l'aveu de Cicéron , était un très-grand orateur, 
et n'était pas un homme vertueux. 

J'approuve encore moins Quintilien lorsqu'il 
condamne par des raisons assez frivoles cette défi- 
nition 4^ l'éloquence, assez généralement adoptée, 
fart de persuader. U objecte que ce n'est pas la 
seule chose qui persuade ; que la beauté , que les 
larmes, les supplications ihuettes pe|p^9[(t^ent aussi. 
Mais n,'est-<^ pas abuser du mot depes^suader, qui , 
en latin comme en français , entraîne, sans qu'on 
le dise, l'idée de la persuasion opérée par la pa* 
rôle ? A proprement parler, la beauté charme, les 
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pleurs attendrissent , mais l'éloquence persuade. 
Lçs exemples mêmes qu'il cite viennent à l'appui 
de cette distinction trè&-fondée. <c Lorsque Antoine 
» l'orateur, plaidant pour Aquiïius , déchira tout à 
» coup l'habit de l'accusé et fit voir les blessures 
» qu'il avait reçues en combattant pour la patrie , 
» se fia-'t-il à la force de ses raisons ? Non ; mais il 
» arracha des larmes au peuple romain , qui ne put 
» résister à un spectacle si touchant , et renvoya le 
» criminel absous. » Je réponds à Quintilien : 
Donc , de votre aveu , le peuple'^omain ne fut pas 
persuadé ; il fut touché. 

. ^Mais tout le monde sera de son avis ^Jorsque , se 
plaisant à relever l'^cellence de l'art de parler , 
il nous dit : (c Si le Créateur nous a distingués du 
» reste des animaux, c'est surtout par le don de la 
» parole. Us nous surpassent en force, en patience, 
» en grandeur de corps , en durée, en vitesse , en 
» mille autres avantages , et surtout en celui de se 
» passer mieux que nous de tous secours étrangers. 
A Guidés seulement par la nature, ils apprennent 
» bientôt, et d'eux-mêmes, à marcher, à se nour- 
» rir, k nager. Ils portent avec eux de quoi se dé- 
» fendre contre le froid ; ils ont dçs armes qui leur 
)) sonjt naturelles : ils trouvent leur nourriture sous 
» leurs pas'; et pour toutes ces choses , que n'en 
» coûte-t-il pas aux hpmmes? La raison est notre 
» partage, et semble nous associer aux immortels; 
» mais combien elle serait faible sans la faculté 
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» d'exprirtier nos pensées par la parole , qui en est 
î) rinterprète fidèle î C'est là ce qui manque aux 
» aniniaux , bien plus que Tintelligence / dont on 
» ne saurait dire qu'ils soient absolument dépour* 
» vus..,. Donc si nous n'avons rien reçu de meil- 
» leur que l'usage de la parole, qu y a-t-il que nous 
)) devions perfectionner davantage ? Et quel objet 
» plus digne d'ambition que de s'élever au-dessus 
)> des autres hommes par cette facilité unique qui 
» les élève eux-mên>es au-dessus d'esbétes! » 

Quintilien distinglie, ainsi qu*Aristote et les 
plus anciens rhéteurs, trois genres de composi- 
tion oratoire»: le démonstratif, le délibéra tif et le 
judiciaire. Le premier consJMe principalement 
à louer ou à blâmer, et comprend sous lui le 
panégyrique et l'ôraîson funèbre, qui étaient en 
usage chez les anciens comme parmi nous , mais 
avec les différences que devaient y mettre les 
mœurs et la religion. L'oraison funèbre, par 
exemple , a chez nous un caractère religieux ; elle 
ne peut se prononcer que dans un temple , et 
fait partie* des cérémonies funéraires.: l'orateur 
doit être un ministre des autels; et cet éloge des 
vertus et des talens trop souvent ne fut accordé 
qu'au rang et à la naissance, dans ces mêmes 
chaires où l'on prêche tous les jours le néant de 
toutes les grandeurs humaines. Chez les anciens , 
l'oraison funèbre avait un caractère public, mais 
nullement religieux : c'était un des parens du 
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mort qui la prononçait dans rassemblée du peuple. 
On y faisait paraître lesimages des ancêtres, et 
c était pour les grands de Rome une occasion de 
faire valoir aux yeux du peuple la noblesse, Tillus* 
tration et les titres de leur famille. Les historiens 
ont remarqué que Jules-César, encore fort jeune , 
faisant ainsi l'éloge funèbre^ de sa tante Julie , 
exalta en termes magnifiques leur origine com- 
mune, >qu'il faisait remonter, d'un côté, jusqu'à 
la déesse Vénus» et, de l'autre, jusqu'à l'un des 
premier^ rois de Rome , Ancus Marcius. « Ainsi , 
» disait-il ^ on trouve dans ma famille la sainteté 
9 des rois, qui sont les maîtres des'hoipmes, et 
» la majesté des dieux, qui sont les maîtres des 
» rois. » 

Parmi lès morceaux du genre démonstratif 
chez les anciens, on compte principalement le pa-^- 
négyrique d'Évagore , roi de Salamine , qui , avec 
une faible puissance , avait fait de grandes ac- 1 
tions. Celui de la république d'Athènes, du 
. même auteur , ne peut pas être rangé dans la 
même classe , parce qu'ayant poiu* principal objet 
d'engager les Athéniens à se mettre à la tête des 
Grecs pour faire la guerre aux Barbares, il rentre 
dans le genre délibératif. Vient ensuite le pané- 
gyrique de Trajan, le chef-d'œuvre dû second 
âge de l'éloquence romaine , c'est-à-dire , lorsque , 
déchue de sa première grandeur, elle substituait 
du moins tous les agrémens de l'esprit aux beautés 
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simples et vraies qui avaient marqué Tépoqne de 
la perfection* Kouvrage de Pline, malgré ses 
débuts y lui fait encore honneur dans la posté- 
rité, sjuctQUt parce qu'en louant un souverain, 
fauteur fut assea heureux pour ne louer que la 
v«*tu. 

On a reproché à Trajan de s'être prêté avec 
triip de complaisance à s'entendre louer dans un 
discours d'apparat pende(nt plus de deux heures» 
Mais les lettres de Pline justifient le prince de 
cette accusation trop légèrement intentée. On y 
voit que le panégyrique, tel que nous l'avons, ne 
fut jamais prononcé; que ce n était originaire- 
ment qu'un remerciment d'usage , adressé dans 
le sénats par le consul désigné, à l'empereur qui 
l'avait choisi pour cette dignité. Pline, en s'ac- 
quittant de ce devoir, s'étendit un peu plus que 
de coutume sur les louanges de Trajan , et ce mor«- 
çeau fit un plaisir si général, qu'on engagea Tau* 
teur à le développer et à en faire un ouvrage. 
C'est ce qui nous a valu le panégyrique que nous 
lisons aujourd'hui", que Trajan lut sans doute , 
mais que l'auteur ne prononça point. On est heu-' 
reux d'avoir à relevjer ces sortes d'erreurs, et d'é- 
loigner de la vertu le reproche d'ayoir manqué 
de modestie. 

Un autre ouvrage de la même espèce ? mais 
d'un style bien différent, c'est le discours qui, 
parmi ceux de Cicéron, est intitulé assez impro- 
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prement prq Marcello y pour MarceUus^ comme 
s'il eût plaidé pour lui, ainsi qu'il avait fait pour 
Ligarius et pour le roi Déjotare. Ce discours n'est 
en c£fet qu'un remercîment adressé à César; et 
dont la beauté est d'autant plus admirable qu'il 
ne pouvait pas être préparé. Marcellus avait été 
un des plus àrdens ennemis de César : depuis la 
défaite de Phàrsale , il s'était retiré à My tilène , 
où il cultivait en paix les lettres qu'il aimait pas- 
sionnémeilt. Dans une assemblée du sénat, où 
Pisqn avait dit un mot de lui comme eh passant, 
son frère Caïus s'était jeté aux pieds du dictateur 
pour en obtenir \e retour de Marcellus^ César, 
qui semblait ne demander jamais qu'une occasion 
de pardonnei^, se plaignit avec beaucoup de dou- 
ceur de l'opiniâtreté de Marcellus , qui paraissait 
vouloir toujours être son ennemi ; et ajouta que , 
si le sénat désirait son rappel, il ii'avàit rien à 
refuser à une si puissante intercession. Les séna- 
teurs répondirent par des acclamations, et s'ap- 
prochèrent de. César pour lui rendre des actions 
de grâces, d'autant plus touchés de ce qu'il venait 
de faire , que Marcellus était un des meilleurs et 
des plus illustres citoyens de Rome , et qu'ils s'at- 
tendaient moins à la faveur qu'il venait d'obte- 
nir. César, quoiqu'il ne pût pas douter des dis- 
positions du sénat, qui venaient de se manifester 
si clairement, voulut' recueillir les suflfrages dans 
toutes les formes ; et Ton croit que son intention 
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avait été d'engager Cicçron à parler. Ce grand 
citoyen , depuis que César régnait dans Rome , 
avait gardé le silence dans toutes les assemblées 
du sénat, ne.voulalit ni offenser le dictateur qui 
le comblait de témoignages d'estime et de bien- 
veillance , ni prendre aucune part à un gouver- 
nement qui n était pl^s fondé, sur les lois. U était 
intime ami de Marcellus; et César, qui le con- 
naissait bien, se douta que sa sensibilité ne résis- 
terait pas à cette épreuve ; il ne fut pas trompé. 
Cicéron se leva quand ce fut son tour d'opv^er; 
et, au lieu. d'une simple formule de compliment 
dont s'étaient contentés les autres consulaires, 
l'orateur adressa au héros le discours le plus noble 
et le plus pathétique , et en même temps le plus 
patriotique que la reconnaissance , l'amitié et la 
vertu , puissent inspirer à une âme élevée .et sen- 
sible : il est impossible.de le lire sans admiration 
et sans attendrissement. On convient qu'en ce 
genre il n'y a rien à comparer à ce morceau ^ ; 
et quand on fait réflexion qu'il faut ou démentir 
les témoignages les plus authentiques , ou croire 
qu'il. fut composé sur-le-champ; lorsque ensuite 
on se rappelle tout ce qu'il faut aujourd'hui de 

^ C'est, ce même discours que MM. Wolf, Spalding, 
Sckùtz , etc. , trouvent indigne de Cicéron pour les peu • 
sées et pour le style. 

O quantum est' in rébus inane i , 
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temps, de réflexion et de travail pour produire 
quelque chose qui approche du mérite de ces 
productions du moment qui ne mourront jamais , 
on serait tenté de croire que 'ces anciens étaient 
des hommes d'une nature supérieure , si Ton ne 
se souvenait 'que dans les anciennes république^ 
ïéloquénce respirait son air natal , et qu'elle n'a 
été parmi nous que transplantée; que^ dans les 
gouvernemens libres, l'habitude de parler en 
public et la nécessité de bien dire donnaient à 
l'orateur un ressort et une facilité dont nous 
n'avons pu long-temps avoiiv d'idée ; que l'âme , 
qui est le premier mobile de toute éloquence , 
était chez eux remuée sans cesse par tout ce qui 
les environnait, aiguillonnée par les plus près-* 
sans motifs, échauflfêe par les plus puissans inté- 
rêts, exaltée par les plus grands spectacles. C'est 
avec cette réunion- d'encouragemens et de secours 
que l'homme s'élève au-dessus de lui-même. 

Si le talent est rare ^ il est plus rare encore 
qu'il soit placé de manière à produire tout ce qu'il 
peut, n ne connajt lui-même toute sa force que 
lorsqu'il lui est permis de la déployer. Nul ne 
trouve tout en lui-même ^ et le génie, comme 
tout le reste , veut avoir sa place pour avoir toute 
sa valeur* Ouvrez devant lui une carrière im- 
mense ; qu'il voie toujours au delà de son essor , 
et cet essor sera sans bornes. L'exercice continuel 
de ses forces sera en proportion de l'é^ace qu'il 
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aura à parcourir, et c'est cet exercice qui jtlsqu ici 
nous a manqué. Nous ne concevons rien aux pro- 
diges des athlètes; mais sommes -nous élevés et 
nourris comme eux ? Et qui de nous pourrait se 
flatter de comprendre comment Cicéron a pu 
faire en un moment un si beau discours , à moins 
d avoir été accoutumé , .comme lui, à parler dans 
le sénat dp Borne ? 

Un autre exemple non moins frappant de cette 
facilité y qui n'est étonnante que pour nous , et dont 
nous ne voyons pas que les anciens aient jamais 
été surpris , parce qu'ils en^ voyaient tous les jours 
des exemples , c'est la première Catilinaire ; c'est 
cette harangue foudroyante qui terrassa l'audace 
de ce fameux scélérat , lorsqu'il osa se présenter 
dans le sénat romain , au moment même où Ci- 
céron allait y rendre compte de tous les détails 
de la conjuration qu'il venait de découvrir. Cette 
harangue si célèbre est de l'autre espèce de génie 
démonstratif, opposée à celle dont je viens de 
parler. Cette seconde espèce s'étend sur le blâme , 
comme l'autre sur la louange. Elle est dictée par 
l'indignation , par la haine , par le mépris , comme 
l'autre par l'admiration, la reconnaissance, l'a- 
mitié. Elle est aussi regardée comme la plus fa- 
cile, parce que les passions violentes sont celles 
qui nous dominent et nous entraînent avec le 
plus d'impétuosité, et que généralement les hom- 
mes entendent plus volontiers le blâme que la 
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louange ; il faut leur apprêter cell€^-ci avec plus 
dart, et ToB peut risquer Vautre avec moins de 
précaution. C'est par Ta même raison que, dans le 
genre judiciaire, Quintilien remarque que l'ac- 
cusation est plus aisée que la défense. « J'ai vu , 
» dit-il, de médiocres avocats se tirer assez bien 
)) de l'une; mais il ny a qu'un orateur qui puisse 
» réussir dans l'autre. » 

La seconde Philippique de Cicéron est encore 
un monument mémorable dans le même genrjB. 
C'est le tableau de tous les vices , de tous les crimes 
de Marc- Antoine , peigt des plus ejffrayantes cou- 
leurs. On sait qu'elle cM>ûta la vie à son auteur. Il 
ne l'avait pas prononcée ; mais elle avait été pu- 
bliée à Rome et lue dans tout l'empire. Antoine 
ne la pardonna pas, et, devenu triumvir, il se 
vengea jar un arrêt de proscription, c'est-à-dire 
comme un brigand s^ vengerait d'un magistrat , 
s'il avait des bourreaux à ses ordres. 

Parmi nous le genre démonstratif comprend , 
outrç l'oraison funèbre, les sermons, dont l'objet 
est de détourner du vice et de prêcher la vertu , 
les discours prononcés dans les académies ou de- 
vant les corps de magistrature, ej, depuis environ 
trente ans, l'éloge des grands hommes. Cette 
nouvelle branche, ajoutée à l'éloquence française , 
n'est pas celle qui a fleuri avec le moins d'éclat , ni 
le moins fructifié pour, l'utilité générale. 

Dans le genre délibératif propremqjit dit , dont 
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l'objet est de délibérer sur les^ affaires publiques^ 
sur la guerre , sur la paix , sur les négociations , 
sur les intérêts politiques, sur tous les points gé<- 
néraux de législation ou de gouvernement , nous 
n avions ni ne pouvions rien avoir, avant la ré- 
volution de 1789, à opposer aux Grecs et aux 
Romains ; et l'on sent assez que ce genre , qui est 
le triomphe de l'éloquence républicaine, ne trouve 
point de place dans )es gonvemeinens noonar- 
chiques. Mais nous avons des. ouvrages qui tien- 
nent en partie de ce genre et du genre démonstra- 
tif; teb sont ceux où l'o^F traite particulièrement 
quelque. question importante de morale, ou de 
politique , ou de législation ; comme le Lwre sur 
les opinions religieuses yle discouTs Sur le préjugé 
des peines infamantes ^ et un très-petit nombre 
' d'autres qui ont pour but de faire voir ce qu'il 
faut admettre et'ce qu'il faut rejeter. 

L'éloquence délibérative tient utie très-grande 
place dans. les historiens de l'antiquité, et fait un 
des principaux ornemens de leurs ouvrages; elle 
n'en tient presque aucune dans nos histoires mo- 
dernes, et cette différence est encore une suite 
nécessaire de la différence des mceurs et des gou- 
vernemens. Thucydide, Xénophon, Tite-Live, 
Salluste , Tacite , n'ont nullement choqué la vrai- 
semblance en prêtant de fort beaux discours à 
des hommes d'état reconnus pour très-éloquens , 
et dont plusieurs même avaient laissé des recueils 
ni. 4 
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manuscrits des harangues qu'ils avàiait prononcées 
en diverses occasions , dans le sénat ou devant le 
peuple, lorsqu'on y délibérait des affaires de la 
république. Mais comme parmi nous les délibé- 
rations qui influent sur le sort des peuples n a^ 
vaient pas la même forme , et qu un homme d'état 
n'était nullement obligé d'être oYateur, un his- 
torien ne se croyait pas' non plus obligé de l'être ; 
et c'est encore une des raisons de la sécheresse de 
nos histoires^ 

C'est dans les ouvrages de Démosthènes et de 
Cicéron qu'on trouve les modèles de cette espèce 
d'éloquence y la plus auguste de toutes et la plus 
imposante. Les Philippiques de l'orateur grec ont 
été souvent citées avec de justes éloges, et per- 
sonne n'est plus disposé que moi à les confirmer , 
quoique Démosthènes me paraisse avoir été encore 
au delà quand il a parlé pour lui-même. A l'égard 
de Gicéron, l'on peut citer surtout le discouris 
pour la loi ManiUa , et ceux où il combattit la loi 
agraire. H remplit les deux objets du genre dé- 
libératif, de persuader et de dissuader. Le tribun 
Manilius proposait au peuple de donner à Pompée, 
par commission extraordinaire, le commandement 
des légions d'Asie destinées à faire la guerre contre 
Mitbridate. Cette commission ne pouvait être dé- 
cernée que par un plébiscite , c'est-rà-dire par une 
loi particulière revêtue de l'autorité du peuple^ 
et souffrait d'autant plus dé difficultés, qu'on 
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venait d'en donner une toute semblable à ce même 
Pompée , lorsqu'on levait .. envoyé contre les 
pirates de Cilicie. Le$ principaux du, sénat, et 
à leur tête Hortensius et Catulus y s'opposaient de 
toute leur force à la publication de la loi, re- 
gardant j non sans raison^ conome un exemple 
dangereux dans une république, qu'on accumulât 
sur la tête d'un seul homme des commandemens 
extraordinaires. C'est dans cette occasion que Csl^ 
tulus, homme d'un mérite éminent et d'une vertu 
respectée, demandant au peuple romain à qui 
désormais il confierait les guerres les plus péril* 
leuses et les plus importantes expéditions, s'il 
venait à perdre par quelque accident ce même 
Pompée qu il exposait saqs cesse à de nouveaux 
dangers , entendit tout le peuple lui répondre 
d'une voix unanime : u/ {fous-même^ Catulus; 
témoignage le plus honorable qu'un citoyen ait 
jamais reçu de sa patrie. Cicéron , ami de Pom^ 
pée, et p^rsua4é que la première de toutes les 
lois, c'est le salut de la république , monta pour 
la première fois dans la tribune. Il avait alors 
quarante et un ans, et n'avait encore exercé ses 
talens que dans le barreau. Pour parler dans 
l'assemblée du peuple, il. fallait communément 
être revêtu de quelque jn^^^istrature. Il venait 
d'être nommé préteur., Le peuple, accoutumé à 
l'applaudir dans les tribunaux, vit avec joie le 
plus illustre orateur de Rome paraître devant lai ; 

4. 
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et malgré Féloquence d'Hortensius et Taùtorité 
de Catulus, Gicéron l'emporta; la loi fut pro* 
mulguée , et il fut permis à Pompée de vaincre 

Mithridate. 

Mais s'il eut dans cette affaire lavantage de 
parler pour un homme déjà porté par la faveur 
publique, le cas était bien différent lorsqu'il fut 
question de la loi du partage des terres. C'était 
depuis trois cents ans le vœu le plus cher des tri- 
bus romaines , l'appât journalier et le cri de ral- 
liement de la multitude, le signal de la discorde 
entre les deux ordres^ et l'arme familière du, tri- 
bunat. Mais je dois avertir ici ^ , puisque j'en ai 
l'occasion, que ces lois agraires, qui furent chez 
les Romains le sujet de tant de débats , n'avaient 
d'autre objet que de distribuer à un certain nom- 
bre de citoyens pauvres une partie des terres 
conquises qui appartenaient à la république , 
qu'elle affermait à des régisseurs , et dont le re- 
venu très -considérable la dispensait de mettre 
aucun impôt sur le peuple. On voit d'ici, sans 
que j'entre dans une discussion qui n'est pas de 
mon sujet, poiifquoi les bons citoyens s'opposè- 
rent toujours à ces lois ; mais on voit surtout 
qu'il n'y était nullement question de porter la 
moindre atteinte à la propriété , qui fut toujours 
sacrée chez les Romains, comme chez tous les 

^ Ceci fut ajouté et prononcé en 1794. 
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peuples policés; encore moins de faire une égale 
répartition de toutes les terrés entre tous les 
citoyens, comme on pourrait la faire en établis- 
sant une colonie dans une contrée nouvelle- 
ment découverte , ou comme la firent autrefois 
les Barbares du Nord , quand ' ils asservirent l'Eu- 
rope. L'idée d'un semblable partage entre vingt- 
cinq millions d'bommes établis en corps de peu- 
ple depuis une longue suite d'années n'entra 
jamais dans la tête des plus déterminés bandits 
dont l'histoire fasse mention , pas même dans 
celle des sicaires_^e la troupe de Catilina : celui 
qui en aurait parlé sérieusement eût passé, à 
coup sûr, pour un fou fupieux. Cette monstruo- 
sité inouïe était réservée, ainsi que tant d'autres, 
à l'extravagance atroce dés scélérats qui ont , de 
nos jours , désolé la France. L'exécution en était 
impossible de liant de manières, qu'ils y ont re- 
noncé, même ^and ils pouvaient tout, et ils ont 
trouvé plus court et plus aimple d'ensanglanter 
la terre au Ueu de la partager; de prendre tout, 
au lieu de tout niveler^ de faire de vastes déserts , 
au lieu de petites portions;, d'en tasser des cendres 
et des cadavres, au lieu de poser des bornes ; et de 
prendre en main , au lieu de la toise et du niveau , 
la faux de la mort , sous le nom Aefaux de Vé- 
galité. 

RuUus, tribun du peuple, avait entrepris de faire 
revivre cette loi agraire , tant de fois proposée et 
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toujours combattue. Cicéron , alors consul , Cicê- 
ron , qui deyait son élévation au peuple » mais qui 
* aimait trop ce même peuple pour le flatter et le 
tromper, attaqua d'abord les tribuns dans le sénat; 
et, appelé par eux dans Ta^emblée du peuple, de- 
vant qui la question avait été portée, il ne craignit 
pas de le rendre juge dans sa propre cause, lui mon* 
tra évidemment de quelles illusions le berçaient 
des citoyens avides et ambitieux , qui couvraient 
d'un prétexte accrédité leurs intérêts particuliers; 
enfin il poussa la confiance jusqu'à inviter les 
tribuns à monter sur-lenchamp dans la tribune, 
et k discuter la question avec lui contradictoire-^ 
ment, en présence de tous les cito;^ens. Il fallait , 
pour faire un pjirèil défi , être bien sur de sa pro^ 
pre force et de celle de la vérité. Les tribuns, 
quelque avantage qu'ils dussent avoir à combattre 
sur leur terrain , n'osèrent pas lutter contre un 
bommequi tournait les esprits comme il voulait ; 
et, battus devant le peuple, comme ils l'avaient 
été dans le sénat , ils gardèrent un bonteux silence. 
Depuis ce temps , il ne fut plus question de la loi 
agraire , et Cicéron eut la gloire d'avoir fait tom- 
ber ce vieil épouvantail, dont les tribuns se ser-^ 
vaient à leur gré pour efBrayer le sénat. 

Le genre judiciaire comprend toutes les afi*aires 
qui se plaident devant des juges. Ce genre , ainsi 
que les deux autres , n'a pas eu la même forme 
parmi nou& que cbes les anciens ; car , quoiqu'il 
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soit vrai , dans un sens , qu'i7 ri y a rien de nau* 
veau sous le soleil, il eât aussi vrîfi, dans un autre , 
que tout a changé , et que tout peut changer en- 
core. Notre barreau ne ressemUe pas même au*- 
jourd'hui à celui des Grecs et des Romains : les 
particuliers ne sont pas accusateurs : il n y a point 
d'affaires contentieuses portées au tribunal du 
peuple. La plus niémorable de toutes celles de 
cette dernière espèce fut la querelle d'Eschine et 
de Démosthènes , dont je parlais tout à Fheure , et 
la défense de ce dernier passe pour le chef-d'œuvre 
du genre judiciaire. Mais aussi > toutes choses d'ail- 
leurs égales , que de raisonspour que cela fût ainsi ! 
Et quel homme eut jamais à jouer un plus grand 
rôle sur un plus grand théâtre ? Ce n'est pas ici le 
lieu de s'y arrêter : il faut suivre Quintilien. 

Quoique ces trois genres doivent avoir des ca- 
ractères, différens ^ suivant la différence de leur 
objet 9 il observe avec raison , non-seulement qu'il 
y a des qualités qui doivent leur être communes , 
mais mâne qu'il est certains côtés par lesquels ils 
se touchent de très-près, et rentrent même en par- 
tie les uns dans les autriès. Ainsi , par exemple , 
Torateilr qui délibère doit souvent mettre en iisage 
les mêmes moyens d'émouvoir que celui qui plaide. 
Ils doivent tous deux employer le raisonnement 
et le pathétique , quoique ce dernier ressort soit 
plus particulièrement du genre judiciaire chez les 
anciens, où l'on s'étudiait surtout à chercher tout 
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ce qui pouvait émouvoir les juges ou les citoyens 
rassemblés. Cest dans cette partie que Gicéron 
excellait, au jugement de Quintilien , et par la** 
quelle il a surpassé Démosthènes. On croyait à 
Athènes ce talent si dangereux , qu il était expres- 
sément défendu de s'en servir dans les causes por- 
tées devant l'Aréopage. La loi prescrivait aux avo- 
cats de se renfermer exactement dans la discussion 
du fait ; et s'ils s'en écartaient , un huissier était 
chargé de les interrompre et de les faire rentrer 
dans leur .sujet. S'il y en avait eu un dé cette es- 
pèce au Palais , il aurait eu^ de l'occupation. Au 
reste, cette défense n'avait lieu que dans l'Aréo- 
page , regardé comme le plus sévère et le jplus in- 
flexible de tous les tribunaux : ailleurs il était per- 
mis à l'orateur de se servir de toutes ses armes. 

Ce serait une question assez curieuse de savoir 
si la plaidoirie ne doit être eflTectivement que la 
discussion tranquille d'un fait. A raisonner en ri- 
gueur , on n'en saurait douter ; et certes^ si nous 
avions une idée exacte de ce mot, le plus auguste 
que l'on puisse prononcer parmi les hommes, la 
lùiy un jugé qui n'en est que Torgàtie , qui doit être 
. impassible comme elle , et ne connaître ni la co- 
lère ni là pitié, devrait regarder comme un outrage 
que l'on cherchât à* l'émouvoir , c'estrà-dire à le 
tromper. C'est le croire capable de juger suivant 
ses propres.impressions , et non suivant la loi , qui 
n'en doit point recevoir , qui ne doit prononcer 
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que sur les faits et demeurer étrangère à tout le 
reste. Mais , il faut l'avouer, il est bien difficile que 
la rigueur de la théorie soit applicable à la pra- 
tique. Avant tout , il faudrait que les lois fussent 
au point de perfection où le juge n'a rien à faire 
qu'à les appliquer au cas proposé, n'a rien à 
prendre sur lui, rien à interpréter, rien à res* 
treindre , en un mot, nestque la voix d'une puis- 
sance qui par elle-même est muette. Or, cette 
perfection est-elle possible ? Daùs la jurisprudence 
criminelle, je le crois, surtout avec wn jury bien 
institué : dans Ja jurisprudence civile ^ beaucoup 
plus compliquée , je ne le crois pas. Ce qui est cer- 
tain, c'est que, même sans atteijadre à ce dernier 
période , il &ut aU moins s'en rapprocher le plus 
qu'il est possible; et comme nous en étions infi- 
niment éloignés , comme , par la nature de nos or- 
donnances judiciaires , le juge pouvait beaucoup 
plus que la loi, il fallait bien laisser l'orateur 
remplir son premier devoir , qui est sans contre- 
dit de cfefendre , par tous les. mipyens qu'on lui 
permet , les intérêts qui lui sont confiés. 

Quant au^ caractères principaux qui distin^ 
guent en général les trois genres, le résultat de 
Quintilien est que le panégyrique, l'oraison fu- 
nèbre et tous les discours d'appdrat, î^ont ceux 
où l'éloquence peut déployer le plus de pompe 
et de richesse, parce que l'orateur, qui n est chargé 
d'aucun intérêt j n'a d'autre objet que de bien-par- 
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1er. C'est là que le style est susceptible de tous les 
ornemeus de Tart, que la magnificence des lieux 
communs, l'artifice des figures, l'éclat des pen- 
sées et de l'expresâon, trouvent naturellement 
leur place. L'éloquence délibérative doit être moins 
ornée et plus sévère ; elle doit avoir une dignité 
proportionnée aux grands sujets qu'elle traite. Il 
n'est pas permis alors à l'orateur d'occuper de lui, 
mais seulenaent de la diose qui est en délibéra- 
tion ; il doit cacher l'art , et ne montrer que la 
vérité. L'éloquence judiciaire doit être principale- 
ment forte de fleuves, pressante de raisonnemens, 
adroite et déliée dans les discussions, impétueuse 
et passionnée dans les mouvemens , et puii^sante 
à émouvoir les. n^ections dans le cœur des juges. 

Après avoir assigné ces caractères , il avertit 
que, suivant l'occasion et les circonstances, cha- 
cun des trois gemmes emprunte quelque chose des 
autres ; qu'il y a .des causes où le style peut être 
très-orné , des délibérations où peut entrer le pa- 
thétique. Parmi nous, le genre démonstratif l'ad- 
met très-heureusement , comme on le voit dans 
les oraisons funèbres de Bossuet et de Fléchier, 
dans les sermons de M assillon et de l'abbé PouUe , 
et dans ceux qui se sont montrés dignes de mar- 
cher sur leurs traces. 

Le genre judiciaire est celui sur lequel Quinti- 
lien s'étend davantage, comme sur celui qui, de 
&on temps surtout , était d'un plus grand usage. 
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D y idistiûgue cinq partîed : l'exorde, la narra- 
tion, la confirmation, la réfutation et la péro- 
raison. Ce sont encore celles qui composent la 
plupart des plaidoyers de nos jours. L'exorde a 
pour but de rendre le juge favorable , attentif et 
docile ; la narration expose le fait ; la confirma-* 
tion établit les moyens; la réfiitation détruit ceux 
de la partie adverse ; la péroraison résume toute 
la substance dit diséours, et doit graver dans Fes- 
prit et dans Tâme du juge les impressions qu'il 
importe lé plus de lui donner. 

Je ne le suivrai pas dans le détail des préceptes ; 
c*est l'étude de l'avocat. Je me borne à cboisir 
quelques traits dont l'application peut s'étendre 
à tout , et intéresser plus ou moins tous ceux qui 
lisent ou qui écoutent. 

n veut que Fexorde en général soit simple et 
modeste , qu'il n y ait rien de bardi dans l'expres- 
sion , rien de trop figuré , rien qui annonce l'art 
trop ouvertement. Il en donne une raison plau- 
sible : « L'orateur n'est pas encore introduit dans 
» l'àme de ses auditeurs; l'attention, qui ne fait 
» que de naître , l'observe de sang-froid. On lui 
» permettra davantage quand les esprits seront 
» échauffés. 

» La narration doit être courte , claire et pro- 
» bable. Elle sera courte, s'il n'y a rien d'inutile; 
» car, dans le cas même où vous aurez beaucoup 
» de choses à dire , si vous ne dites rien de trop , 
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» VOUS ne serez pas trop long. Elle sera claire , si 
» vous ne vous servez pour chaque chose que du 
» mot propre, et si vous distinguez nettement le 
» temps ^ les lieu:x et les personnes. Il est alors à 
» important d'être entendu^ que la prononciation 
»> même doit être soignée de manière à ne rien 
» faire perdre à Voreille du juge. Enfin , elle sera 
» probable y si vous assignez à chaque chose des 
)) motifs plausibles et des circonstances natu- 
» relies. » 

Il reproche aux avocats de son temps de ne pas 
sentir assez cette nécessité de ne rien laisser per- 
dre de la narration. « Jaloux des applaudissemens 
d'une multitude assemblée au hasard , ou quel- 
quefois même. gagnée, ils ne peuvent se conten- 
ter du silence de l'attention. Ils semblent ne se 
croire éloquens que par le bruit qu'ils font ou 
qu'ils excitent. Bien expliquer un fait comme il 
est leur paraît trop commun et trop au-dessous 
d'eux. Mais n'est-ce pas plutôt faute de le pou- 
voir que de le vouloir? car l'expérience apprend 
que rien n'est si difficile que de dire ce qu'après 
nous avoir entendus chacun croit qu'il eût dit 
aussi bien que nous. Ce qui produit cet effist sur 
Tauditeur ne lui parait pas beau , mais vrai. Or, 
l'orateur ne parle jamais mieux que lol^u il 
semble dire vrai, puisque son seul but est de 
persuader. Nos avocats, au contraire , regardent 
» l'exposition comme un champ ouvert à_leur élo- 
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» quence : c'est la qu'ils veulent brillej; c'est là 
» que le style, le ton, les gestes, les ihouvemens 
» du corps , tout est également outré. Qu arrive- 
» t-il? C'est qu'on applaudit à l'action de l'avocat, 
» et qu on n'entend pas la cause. » 

Il ajoute que rien ne demande un plus grand 
art que la narration judiciaire, a II est bon qu'elle 
» soit ornée , afin que le récit trop nu ne devienne 
» pas insipide et ennuyeux; mais cet ornement 
» doit consister surtout dans le choix des termes , 
» dans une élégance san^ apprêt , dans l'agrément 
» et la variété des tournures. C'est un chemin qu'il 
» faut, rendre agréable poqr l'abréger, mais où 
» rien ne doit détourner du but. Comnie la nar- 
» ration ne comporte pas les autres beautés de 
» l'art oratoire, il faut qu'elle en ait une qui lui 
» soit propre. C'est dans ce moment que le juge 
» est plus attentif, et que rien n'est perdu pour 
» lui. De plus, je ne sais comment il se fait qu'on 
» croit avec plus de facilité ce qu'on a entendu . 
» avec plaisir. » 

n cite pour niodèle le récit du meurtre de Clo- 
dius , dans le plaidoyer pour Milon ; et c'est en 
effet , dans ce genre , ce que l'antiquité nous a 
laissé de plus parfait. 

Dans la confirmation ou l'exposé des preuves, 
la division des points principaux lui parait essen- 
tielle. « Elle est fondée , dit-il , sur la nature mê- 
» me , qui veut qu'on procède d'une chose à une 
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». autre; elle aide beaucoup à la mémoire de ce-^ 
» lui qui parle, et soutient rattention de ceux qui 
» écoutent. » M aià eu même temps il blâme labus 
des subdivisions multipliées, 'c<^ qui deviennent 
» subtiles et minutieuses , ôtent au discours toute 

' » sa gravité, le hachent plutôt qu'elles ne le par- 
si tagent , coupent ce qui doit être réuni ^ et pro- 

. n duisent là confusion et l'obscurité ^ précisément 
» par lemoyen inventé pour les prévenir. » 

Tous ces préceptes ^ cooime on voit , sont ap- 
plicables pour nous de plus d'une manière; et, 
par exemple , la manie de subdiviser est un des 
vices de la prédicatioç : il est quelquefois fatigant 
dans Bourdaloue. Quant à ce grand précepte de 
l'ordre et de la méthode, il n'y en a point de plus 
fécond ni dé plus essentiel dans presque tous les 
genres de composition , mais surtout dans ce qui 
regarde renseignement. Il faut y avoir réfléchi , 
il faut même avoir mis la main à l'œuvre , pour 
sentir toute la difficulté et tous les avantages 
d'une bonne méthode et d'une disposition lumi- 
neuse. C'est une des parties de l'art dont le ressort 
est caché , et dont oh ne voit que l'efiet, sans 
savoir ce qu'il a coûté. Rien n'est plus nécessaire , 
pour attacher le lecteur ou l'auditeur, que de lui 
montrer toujours un but, et de lui mettre dans 
les mains le fil qui doit le conduire ; car l'esprit 
de l'homme est naturellement paresseux , et veut 
toujours être mené; il est naturellement curieux, 
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et a toujburs besoin d'attendre quelque chose; 
c'est le secret de Ja méthode , et ce q^ui en fait le 
prix. Gest au^î par cette raiijon que , pour en- 
seigner bien moins qu'on ne .^ait, il .faut savoir 
beaucoup ) et qu'on ne peut transmettre aux aur 
très une partie de ses connaissances , sans les avoir 
long-temps et mûrement digérées. Avant d'intro* 
duire les autres dans une longue carrière , il ^e 
suffit pas de l'avoir reconnue; il faut pouvoir 
]'embrasser tout eîitière d'un coup d'œil, savoir 
tous les chemins par où l'on passera, dans quels 
endroits et combien de temps on veut s'arrêter, 
tout ce qu'on doit rencontrer sur son passage ; et 
comiment pourra-t*on suiwê un guide avec con- 
fiance et avec plaisir , si lui-même a l'air de mar- 
cher au hasard et de ne savoir où il va ? Quoi de 
plus fatigant qu'un écrivain qui veut vous com- 
muniquer des idées dont lui-même ne s'est pas 
rendu compte; qui, loin de vous épargner de la 
peine , ne vous montre que la sienne , veut répan- 
dre la lumière dans les esprits quand le sien est 
couvert de nuages, et, loin de vous apporter le 
fruit et le résultat de ses pensées, vous associe 
vous-même au travail de ses conceptions ? 

La confirmation et la réfutation nous condui- 
sent aux preuves : les unes dépendent de l'avo- 
cat , les autres n'en dépendent pas. Les dernières 
sont les témoins , les écritures , les sermens ; les 
autres sont les argumens et les exemples. Les 
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argumens se divisent en propositions générales 
* et particulières , et il s'ensuit qu'un orateur doit 
ê^e bon logicien. Mais tout ce détail n'est pas 
"de notxe sujet, et Quintilien lui-même, après, 
l'avoir traité à fond , avertit qu'il faut posséder 
la dialectique en philosophe, et l'employer en 
orateur. . f 

La péroraison que les Grecs appelaient réca- 
pitulation (hfaytzi:ùiùjx(xùaiç,y est la partie^ dii discours 
où l'on rassemble toutes ses forces pour pi^rter 
le dernier coup. C'est le triomphe de l'éloquence 
judiciaire, surtout chez les anciens, dont les tri- 
bunaux , entourés d'une foule innombrable de 
peuple, ou même la tribune aux harangues, 
quand c'était lui qui jugeait , ofiraient un vaste 
théâtre à l'action oratoire. Là se développaient 
toutes les ressources du pathétique. Mais Quinti- 
lien avertit de ne pas s'y arrêter trop long-temps; 
il rappelle un mot d'un ancien, déjà cité par Ci- 
céron : « Rien ne sèche si vite que les larmes : 
» Nil citiù^ arescit lacrymâ. Le temps calmebien-* 
» tôt les douleurs même réelles ; combien doivent 
)» se dissiper plus facilement les impressions illu- 
» soires qui n'agissent que sur l'imagination ! Que 
» la plaitite ne soit pas trop longue, sinon l'au- 
» diteur en est fatigué; il reprend sa tranquillité , 
)i et, revenu de la pitié passagère qui l'avait saisi, 
» il retrouve toute sa raison. Ne laissons donc pas 
» refroidir le sentiment; et, quand nous l'ayons 
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» porté jusquoù il peut aUery arrêtons-nous, et 
» n'espérons pas que Tâme soit long-temps sc»- 
» sible à des douleurs qui lui spnt étrangères. Là , . 
» plus qu'ailleurs, il faut que le discours, non-seu- 
» lenient . se soutienne , mais qu il aille toujours 
)) en croissant : tout ce qui n'ajoute pas à ce qu'on 
)) a dit n.e sert qu'à l'affaiblir, et le sentixnent s*é« 
» teint dès qu'il languit: » 

Un autre avertissement qm'il donne, c'est de 
ne. pas essayer le pathétique, si l'on ne se sent 
pas tout le talent néces^ire pour le bien inanier. 
« GDmme il ny a . point d'inapression plus puis- 
» santé lorsqu'on parvient .ji la produire, il n'y 
)) en a point qui refroidisse. davantage,, si l'effet 
» est manqué. U vaudrait cent fois mieujL alors 
» laisser les juges à leurs propre .dispositions f 
» car, en ce genre, les. grands nfiouveîhens, les 
)) grands efforts , sont tout près àii ridicule , ^t ce 
» qui ne. fait pas pleurer fait^rir'e. » 

Les objets sensibles ont aussi beaucoup de pou« 
voir dans cette partie, conune la vue deis cica- 
trices, les blessures, les habits teints de sang, 
les enfans en larmes , les femmes en dçuil , les 
vieillards en cheveux blancs. Oh en vit An exem- 
ple terrible lorsque Antoine ïnit sous les y^ix! du 
peuple rondain la rebe sanglante d&luésàr. «On 
yy savait qu'il était tué; son corps éttait déjà mis 
)).sur le bûcher : cependant > ce vêtement ensaur 
» .glanté offrit une image si vive du meurtre , qu'il 
III. -5 
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u s^mUa qu^en ce moment même on frappait 
>» enocNre Gégar. » N oublions plus ce qui a été si 
ridicalisiient et si maUMeureusement ouMié parmi 
nous y qxkû est de la nature de l'homme d'être 
mené par des oby^ts sevslbles^ et qu'il n'y a que 
des $ots ou des mpustrea qui puissent se croke 
plus fovts que h nature kumain^ . 

Nous apprenons de Quintilieii qof - les avocats 
de son temps faisaÎQnt d'autant plus d'usage de 
ces moyens, que toot les favorisait au barreau, 
et que d'aiUemrs ils ipie demandaieii^ pas beaucoup 
d'imiigHiatiôn. Mais ^mssis il çn fait voir le dan- 
ger lorsqu'on n'a pas appâté assez d'attentioii à 
s'assurer de. itou^tes les drconstanoes du momeot y 
et k prévHW tous^ les inconvéniëns. « Souvent , 
» dit-^il , Tigneiraiice et la grossiè^rqtÂ des cËens 
» contredit ti'op ouvertement les paroles et les 
% mouvemens de l'orateur. Us parais^^nt istsexi* 
» sibles quand il les peint le plus afiSsctés, et ri^t 
» ménae quelquefois kxrsqu'il.les représente tout 
» en pl^r& » il raconte à ce surjet un tour ass€»i 
plaisant qu'il joua lui-même àrnn afvocatqui jâai-» 
dait contre kû, pour une jevine fille que son frère., 
dosait- elle 9 vefusait de reeonnaitare. Au m'ornent 
de la pérevaisotir , l'avocat ne maqqqa pasvde pren- 
dre la jeune persoii^ dans ses bràs^ et, soi^ 
taat de son banc, il ht povta dans le banc op« 
posé où il avait vu ce frère, comme pour la lui 
Remettre malgré lui, et la dépeeer dans le sdn 
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firaterneS. Mais Qtûntiliett , qui a^aû vU de loia 
arriver cette %Bre dé rhétorique , av^tit da- 
vanee soit cUent de » évader dans la foulé; en 
sort^ que TaYoèat ^ qui arait apporté cette enfa&t 
avec des cris et des mouvement très-Tiolens, ne 
trouva plus persoime fa qui la pfféBenfer> et y dé* 
eoncertë par ce cc^ntre^tianps imprévu^ n'imagina 
rien de mieux que de la reporter trèa- tranquille*' 
iXÈeitty et de ht remettre où il l'avait prise. 

a Un autre, plaidant pour une jeune femme 
v qui avait petdu son mari , crut faire merveille 
)»^ en é^iposant le portradt de cet épdux misérable* 
v ment assassiné. Mais cè&x à qui û avait dit de 
M montrer ce portrait aux juges au moment de la 
v péroraison , ne sachant pas ce que c'était qu'une 
» péroraisott, chaque Ibis que Forateur jetait les 
H jeux de leur côté, ne manquaient pas d'avan- 
» cer le pottrait; et enfin quand on vint à le con* 
» sidérerv on vit qne celui que la veuve pleurait 
» tant était un vieillard déer^it^ On en rit si 
» &rt^ qu'on lie pensa plus an plaidoy^. » 

n On sait ee qui arriva à Glycon. Il avait ame- 
» né à Vaudieoce us enfant, dans la pensée que 
y^ ses cris et ses kma^es pourraient attendrir les 
» jugea, et scb précepteur était ituprès de lui pcmr 
» Ifa^vertir quand il faudrait pleurer. Glycon, plein 
» de confiance, lui? adresse k parole > et lui de^ 
» mande powquoi â pleure : C'est ^ue mon pré- 
V cepteur me pince. » On a souvent conré ce fait 

S 
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comme étant de hos jours : on voit qu'il est de 
vieille date , comme tant d'autres contes. 

Quintilien, pour achever de faire voir le vice 
de tous ces moyens factices que les jeunes gens 
apportaient de l'école des rhéteurs, raconte la 
leçon aussi piquante qu'ingénieuse que : donna 
Cassius Sévérus , l'tdi des meilleurs avocats de 
son temps, à un jeune orateur qui s'avisa de lui 
dire en l'apostrophant tout à coup : Pourquoi 
me regardez-vous avec cet air farouche? Moi! 
dit Cassius, ye nf pensais seulement pas. Mais 
apparemment que cela est écrit dans votre ca- 
hier, et je vais vous^ fegar^der comme vous le 
voulez. Et en même temps il lui lança un regard 
épouvantable, . ^ 

< Mais si Quintilien marque les écueils du pa- 
thétique, c'est pour en, relever davantage le mé- 
rite et la puissance quand il * est heureusement 
mis en œuvre. « Bien des gens savent trouver des 
» raisons, et déduire des preuves; mais enlever 
» les juges à eux-mêmes, leur donner: telle dis- 
» position que l'on veut, les enflamnier.de. colère 
)• ouïes attendrir jusqu'aux larmes, voilà' ce qui 
» est rare ; roilà le véritable j empire que l'élo- 
» queiQce.a sqr.les cœurs. ;L^»aFguq|ens naissent 
» d'ordinaire du fond delà causé ^ et le^lipn droit 
» n'eii manque pas; de sorte qiié celai qui gagne 
» sa cause par leur moyen pfeiit croire ; qu'il n'a- 
» vait besoin que d'un avocat,' Mais ^qand il.s'a-f 
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» git de faire une sorte de violence aux juges, 
» c'est ce qu(& les oliens ne . peuvent nous appren* 
» dre f et ce qui ne se trouve point dans leurs 
» mémoires. Les preuves font penser aux juges 
» que notre cause est là meilleure; mais les senti* 
i) mens que nous leur inspirons leur font sou- 
» haiter qu elle le soit , et noixe a&ire devient 
» la leur. Aussi l'effet des argumens!et des té- 
» moignages ne.se manifeste que quand ils por- 
» tent leur ârrét. Mais, lorsqu'on vient à bout de 
» les émouvoir, on sait, avant qu'ils soient levés 
V de leur siège , quel sera leur jugement. Quand 
» on les voit tout à coup fondre en larmes, comme 
». il arrivé quelquefois dans ces belles pérorai- 
» sons, qui toucheraient les cœurs les plus insen- 
» sibles, l'arrêt n est-il pas déjà prononcé? Que 
» l'orateur- tourne donc tous ses efforts de ce côté , 
» et qu'il s'attache ' particulièrement à cette par- 
» tie de Tart, sans laquelle tout le res.te est fai- 
» ble et stérile : le pathétique est l'âme du plai- 
» doyer. » 

Les extrêmes se touchent; et Quintilien passe 
tout de suite à un moyen tout opposé ^ le rire et 
la plaisanterie. Il sent combien ce ressort est dé- 
licat à manier : il y faut la plus grande finesse de 
tact, et la dbnnaissance la plus juste de l'à-pro- 
. pos. Il semble même que ce moyen soit en quel- 
que sorte étranger à l'éloquence. Mais l'expérience 
prouve tout ce qu'il peut produire, et soùvei^t 
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une. plâisaiAterie bien placée a fait t<»xiber le plus 
grand appareil oratoire. « On a remarcpié , dit- 
» il ^ que xetée capèœ de talexit a manqué à Dé- 
M mosllièiies y et que Cicéi^n en a abusé. » Quin* 
tïliien.y tout admirateur qu'il est de ce grand 
komme , avcme qu'il a trop aimé la raillârie y au 
harreaii oonuzie dans la conifiersation ; mais il sou* 
tient que la plaisanterie de Gioéron est toujours 
celle des bonnêtes gens et des gens de goût , 
qu'il avait soin de ne la placer ordinairement que 
dans l'interrogation des témoins^ et dans cette 
partie de la plajtfioirie qu'on appelait alterc^ition, 
c estràrdire , lorsque les deux avocats dialoguaient 
coatrs^dictoiFement. Si 1 on veut d'aiUeuz» s'assu- 
rer de la mesure parfaite qu'il savait garder^ loi:s<- 
qu'il le fallait, il n'y a qt&^à lire l'oi^aison pour 
Murent, où il plaidait contre Gaton. Il fallait 
affîiiblir l'autérité de ce redoutaUe cen.%ur, sans 
blesaer la vénération qu'il inspkak; il dcyàit, de 
plus, gardcx lui-mâmç la digaité de sa place, 
puisque alors il était consu]. Il prit le parti de 
jeter sur le rigorisme des principes stoiquès de 
Gaton une teinte de ridicule si légère «t si douce, 
qu'il fit rire les auditeurs et les jugea, sans que 
Gaton fût en.drpit de se fâcber. 

Il avait d'ailleurs des réfparties qai portaient 
omy; oèS^f par èxen^ple, qu'il fit & Hortensius^ 
qui, plaidant pour Vfaràs, dit k propos d'une 
queistion que Gicéroii feisait à un témoin ; Je 
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neiiiends pas ies éugmes. Je m'en, étonne, ré^ 
pliqua Cioéroîi, i^ous aPes ûhé% ^^up iê ^^injt. 
Remarqua qu'Horiemins sTak neçu de Vettès 
un sphinx d «iram , estkaè comme an iSHMfiMau 
précieux» La réplique , iwiani^ on TCHt^ ^ti'élait 
pas un sîinplc jeu de niét^; 

Je dirai encore^ en passant, ^e ce met sur 
une femme qui prétendait navdir q«ie trefïite dtiSy 
Je de craiSi car iljr 'Cna ^mgt que je le iui^rih 
tends direi œ mot ^ qù'<m a cité cent fois comme 
môd«r^e , «st de Ckérou. 

Quintilien a classé et examiné lee Vt^% ^«nrei^ 
du discours oratoire. Or, tout discours est com- 
posé de deux choses ^ les pensées et les mots^ 
Les penâées dépendant dé FinTention et de la 
disposition des parties , et il en a traité en par- 
lant de tous les ihôyens que peut employer l'o- 
rateur, et de la mawôèrê doiit il doit les distri- 
buer. Les mots dépendelat de Félocution, et cest 
ce dont il lui reste à s'occuper; car loràtèur a 
trois devoirs à remplk, d'instruire, de toucher, 
de plaire. Il în^ruît par le raisonnement, il 
touche par le pathétique, il phdt par Vélocution : 
a C'est , continue Quintilien ',, de ces trois choses 
» la plus difl^cile , au jugement même des ora- 
» teurs. En eflfet , Antoine , l'aïeul du triumvir , 
yi disait qu'il avait vu bien des gens diserts , et 
» pas un horoiitie éloquent. Il appelait disert ce- 
» lui qui disait sur un sujet ce qu'il fallait dire ; 
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)i il entendait par éloquent celui qui disait comme 
» il fallait dire. Depuis lui, Gicéron nous a dit 
» aussi que savoir inventer et disposer est d'un 
» homme de sens, mais que savoir exprimer est 
» d'un orateur. En conséquepce., il »est particu- 
» lièrement étudié à bien enseigner cette partie 
». de la rhétorique. Le mot même d'éloquence fait 
assez voir qu'il a raison; car être éloquent, à 
)> proprepient parler, n'est autre chose que de 
» pouvoir produire au-dehors toutes ses pensées ,' 
» toutes ses conceptions, tous ses sentimens, et, 
» les conomuniquer aux autres; et sans cette fa- 
)> culte, tout ce que nous avons enseigné jusqu'ici 
» devient inutile. Or, si l'expression ne donne 
» pas à la pensée toute la force dont elle est sus- 
» ceptible , vcmjs n'aurez rien fait qu'à demi. 
» Voilà donc surtout ce qu'il faut apprendre, et 
» à quoi l'art est absolument nécessaire; voilà 
» quel doit être l'objet de nos soins, de nos exer- 
» cices, de notre imitation; voilà l'étude de toute 
)) la vie; voilà ce qui fait qu'un orateur l'emporte 
» sur un auU^e orateur, et qu'un style est plus 
» parfait qu'un autre : car les écrivains asiatiques 
» et ceux des Romains dont le goût est corrompu 
)j n'ont pas toujours péché dans l'invention ou la 
)) disposition; maisdes uns, trop enflés, ont man- 
}) que de mesure dans la diction; et les autres, 
» ou secs ou affectés, ont manqué de force dans 
» le style. ^ 
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y> Qu on n'aille pas en conclure néanmoins qu'il 
)) ne faut s'occuper que des mots Je me hftte d'al- 
» 1er au devant de cet abii^ que quelques per- 
» sonnes pourraient faire de C6 que *je viens de 
» dire. Il faut les arrêter tout court , et me dé- 
» clarer d'abord contre ces gens qui se consu- 
D ment vainement k agencer des paroles sans se 
)) mettre 'en peine des choses , qui sont pourtant 
» les nerfs *du discours. Ils cherchent l'élégance , 
» qui est charmante en elle-même , il est vrai , 
» mais quand elle est naturelle, et nonf pas quand 
» elle est alBectée. » 

Quintilien se sert ici d'une comparaison dont 
la justesse est frappante/ et très-propre à faire 
ccmiprendre conmient une qualité nécessaire pour 
faire valoir toutes les autres ne produit pourtant 
rien par elle - même , si elle est seule. « Ne 
î) voyons -nous pas que ces corps robustes que. 
» l'exercice a fortifiés, et qui ont un air de santé, 
» tirent leur beauté des mêmes choses qui font 
» leur fotce? Tous leurs membres sont bien atta- 
» chés, bien proportionnés; ils n'çnt ni trop ni 
» trop peu d'embonpoint; leur chair est à la fois 
» ferme et vermeille. Mais qu'ils se montrent a 
» nous peints de vermillon et couverts de fard , 
>t ils perdront à. nos yeux toute la beauté que leur 
» force leur donnait. Je veux donc que l'on pense 
» aux mots , mais que l'on soit encore plus occupé 
» des choses ; car d'ordinaire les meilleures ex- 
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M pressions tiennent à la pensée même ; mais par 
» malheur nous les cherchons , nous les poursai- 
» vons, oomme si elles voulaient se déi^ober k nous. 
» Nous ne j^oyons jamais que ce qu'il faut dire 
» soit si près et comme à notre portée; nous 
» voulons le fajre venir de loin : nous faisons 
» violence à notre génie* C'est œttc redberdie 
)> qui nuit aii discours; car lès termes vqui plai- 
» sent le plus aux esprits sensés soYit simples 
» comme le langage de la vérité' : au contraire , 
» ces mots qui ne montrent que la péii^e qu'on 
)) a eue à les trouver n'ont pas la grâce qu'ils af- 
)) fectent, ne laissent rien dans l'esprit, et o&s- 
w quent la pensée. Cependant Gicà^on avait dé- 
N claré asses nettement <pie le plus grand vice 
* qu'un discours puisse avoir, c'est de s'^éloiguer 
» trop de la manière ordinaire de parler* Mais 
)» apparemnielït Gicà^n n'y entendait rien : c!est 
» un barbare ^n comparaison -de nous. Nous n ai*- 
» mons plus rien de ce que la nature a dicté{ 
» nous voulons, non pas des omemens^ mais des 
» rafiinemens^ comme laides mots pouvaient avoir 
» quelque beauté quand ils ne conviennent pas 
» aux choses qulls veulent exprimer. Je conclus 
D qu'il faut avoir un grand soin de l'élocotion , 
» pourvu qu'on sache bien qu'il ne &ùt rien faire 
» pour l'amour des mots, les mots eux-mêmes 
» n'ayant été inventés que pour les choses. » 
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SECTION HI. 



De l^ocution et des Figures r 

Quintilien distingue trois qualités principales 
dans l'élocutioti oratoire, la clarté, la correction, 
l'ornement. La clarté dépend surtout de la pro- 
priété et de l'atrangement naturel des mots ; la 
correction résulte de la régularité des construc- 
tions; Tomement naît de Tfaeureux emploi des 
figures, n veut que la diction de Torateur soit si 
claire^ que la pensée frappe l'esprit, comme la 
lumière frappe tes yeux. H a raison sans doute , 
puisque ceux à qui Torateur s'adresse ne peuvent 
l'entendre trop tôt ni trop bien ; mais , quoiqu'en 
général lar première qualité du style soit I9 clarté, 
fl serait trop rigoureux d'exiger qpài^ tout genre 
d'écrire elle fut toujours portée au même point. 
11 est des matières abstraites qui ne comportent 
que le degré de clarté proportionné à l'étendue 
et à la profondeur des idées , et à. l'attention du 
JecteUr; et ce serait alors une prétention de la 
paresse , de vouloir que l'écrivain rendit sensible , 
au premier aperçu , ce qui , pour être entendu , 
a besoin d'être médité. Un ouvrage tel que le 
Contrat social ou T Esprit des Lois ne peut pas 
se lire comme un ouvrage oratoire. t.a raison en 
est simple ; c'est que le philosophe et l'orateur 
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se proposent un but différent : Tun veut surtout 
vous forcer à réfléchir; l'autre ne doit pas même 
vous laisser le temps de la réflexion. 

Pour ce jçpfi regarde la propriété des termes , 
'' Quintilien observe qu'il ne faut pas prendre ce 
mot dans un sens trop littéral ; car il n'y a point 
de kpgue qui ait précisément un mot propre 
pour i^aque idéç , et qui ne soit souvent obligée 
de se servir du même terme pour exprimer des 
choses différentes. La plus riche est celle qui a le 
moins besoin de ces. sortes d'empri^nts, qui sont 
toujours des preuves d'indigence. Parmi nous , 
par exemple, on.se sert du même mot pour dire, 
qu'on aime le jeu et les femmes. Les Grecs 
avaient au moins un mot particulier pour signi- 
fia l'amour d'un sexe pour l'autre, epwç , et cette 
distinction était juste. Les Latins en avaient un, 
jpfeto^, quki ^ exprimant l'amoUr desenfans 
pour leurs jparens , caractérisait un sentii^ent 
religieux ; et cette idée était un précepte de 
morale. . , v* r. 

Quintilien remarque aussi que la propriété des, 
termes est si essentielle au discours , qu'elle est 
plutôt un devoir qu'un mérite. Je ne sais ce qu'il 
en était de son temps : on peut croire que , les 
premières études ét^nt généralement plus soir 
gnées , l'habitude de s'énoncer en termes conve- 
nables, et d avoir, en écrivant, l'expression pro- 
pre, n'était pas très-rare. Aujourd'hui > si c'est un 
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devoir, comme il le dit, ce devoir est si rare- 
ment rempli, qu'on peut sans scrupule en faire 
un mérite. Nous nous sommes tell^oent accou- 
tumés à croire que tout se devine è\^ue rien ne 
s'apprend; il y a si peu de gens qui aient cru de- 
voir: étudier leur langue, qu'il ne faut pas s'é- 
tonner si , parmi ceux qui écrivent , il Bn est tant 
à qui la propriété des termes est une science à 
peu près étrangère. Il n'y a que nos bons écri- 
vains à qui l'usage du mot propre soit familiw. 
Lorsque mous en seront, k la littérature moderne, 
nous serons. peut-être étonnés de l'excès honteux 
d'ignorance que l'on p^ut reprocher* en ce genre 
à beàt)icoup d'auteurs • qui oût eu de la r^uta- 
tion, ou qui ménîe en conservent encore." Sans 
doute il n'y a point d'écrivain qui ne fasse quel- 
ques fautes de langage, et celui même qui se 
mettrait^ danB la tête de n'en janÉis^M^ire, y per- 
drait beaucoup plus de temps que n'en mérite 
un si minutieux travail. Mais il y a loin- de quel- 
ques légères ^ inexactitudes , de quelques négli- 
genèes, à là multitude des sôlécimies et des lo- 
cutions vicieuses que Ton rencontre = 4e ^us côtés. 
Parmi ies maux qlfa faits aux lèrttres ce déluge 
d'écrfts périodiques; qm depuis vingt -cinq ans 
inonde toute la France, il faut compter cette 
corruptioii épidértiique du langage, qui en a ité 
une suite nécessaire. Pour peu qu'on réfléchisse 
un moment, il est aisé de s*en convaincre. Miais 
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je me réserve de développer cette vérité lorsque 
je traiterai en particulier des journaux^ depuis 
leur uaîs^Bce jusque nos joixrs. Avouons^le : ee 
qu'on Ut le plus, ce seoiit les journaux.. Us cbn« 
tiennent, en quelque genre que ce soit ^ la nou* 
velle du jour^ et c^est en conséquence la lecture 
la pins pressée pour le plus grand nombre ^ et 
assez afuvent la ^eule» Or, par qui sont laits ces 
journaux (je laisse à part las exceptions qôe cka« 
cun fera aussi bien que moi^ et je parle en géné^ 
rai)? Par des hommes qui certainement nont 
choisi ce métier facile el vulgaire que parce qu ila 
ne aauaraient faire mieux; par des hommes qui 
savciil fort peut,, et qui n'ont ni la volonté ni 
miâme. le tempe d'en appreiudre davantage. De 
plus, comment les lit-on? Aussi légèrement qu'ils 
sont fieiits* Chacun y cherche d'un co^p d'oeil ce 
qui lui ctoviiuât, et personne ne paoee à exami- 
ner oomsne ils ê&nt écrits : ce nfest pas là ce dont 
il s'agit. Qu'arrive^t-3 ? Ces feuiUes éphémèsres,. ré^ 
djgtées avee une précipitation qui- serait^ d^(^e^ 
rense même pour le talent,, à plus &rte raisoiè 
pour ceux i|ui u'ea ont point , foumiSlent de. 
fautea de trato espèce. Il eife impossilde à un 
homme de. lettres d'en lire vingt lignes sana j 
trouver |uresque ^ chaque mot l'ignorance ou le 
ridicule^^ Mais ceux qui sont mcins instruits s'ac- 
coutument \k cci mauvais style, et le portent dan» 
l^urs écarits ou dan$ leur canvarsatioa; car rien. 
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n e^ si natureUement eontagieux que les Ticea 
da style et àa langage , et nous sommes disposés 
à kniter, sans y penser, ce que nous, lisons et ce 
que nous aatendons tous les jours. 6e n'est pas 
ici te moment de porter jusqu'à la démonstration 
ce qui est assez prouvé pour quiconque a un 
peu réfléeM : je m*écarterais tiop de mon objet , 
et ediui-Ià est assez important pourpre «n jour 
traité à part. C'est alors qu*on sentira que les 
gens de lettres ( et toiites* les fois que je me isers 
de ce terme , je n entends jamais par là que ceux 
qui méritent ce nom ), que ks gens de lettres ne 
doivent être taxés ni d'humeur ni d'exagération 
lorsqu'ils annonçait un si grand mépris popr ces 
maUteureuses rapsodies, devenues l'aliment de la 
multitude. On Terra que ceux qui les composent 
ignorent le plus souvent la valeur des mots dont 
ils se servent y ne savent pas même construire une 
pbrase , ni dire ce qu ils veulent dire , prodiguent 
au hasard des mots techniques qu'îls n'entendent 
paS; et le style figuré dont ils n'ont pas la pre^ 
mière idée. C^est dans les journaux que vous 
trouvoree àes combats potérmqu^s^ , ce qui signifie 
des combats comhMians. Pourquoi ? Cest que le 
journaliste ne savait pas que polémique , venant 
d\tn mot gree^ itAs/xoç, qui signifie guerre^ 
veut ^be au propre ce qui a rapport à la guerre, et 
par extension , au figuré, ce qui a rapport à la 
dispute : ainsi l'on dit des écrits polémiques , le 
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genre polémique j une dissertation polémique. Xi 
^vait lu tpuô ces mots-là sans savoir ce qu'ils si- 
gnifiaient, et il a mis à tout Uai^^rd, àes combats 
polémiques y ÂîlleuT^^YOUS trouyerez qu'il faut 
voir cette actrice dans un rqle plus conséquent ^ 
pour dire dans un rôle plus important. U faut 
pardonner aux gjfo^çons marchands . de la rue 
Saint-Denis de vous dire , eu vous montrant une 
étoflfe : Ceci est plus conséquent > et de croire que 
conséquent est synonyme de ce qui est de con- 
séquence. Mais n'est-ce pas une ignorance igno- 
minieuse, dans un homme qui écrit, de se m&^ 
prendre si grossièrement sur un mot si connu? 
Quel homme bien, élevé ne sait pas que consér 
q^ent signifie ce qui est d'accord avec soi-^même 
dans toutes ses parties? Quand une proposition 
est régulièrement déduite d'une autrç, elle .est 
conséquente, lîn, homme est. co/w€ç«ie/il lorsque 
sa conduite est d'accord avec ses principes, quand 
ses actioias, sont d'accord avec ses paroles, ses 
démarches avec ses intérêts : et, dans le cas con- 
traire, il est inconséquent. I^ peuple, qui cor- 
rompt toujours le langage, parce, qu'il n'en $ait 
pas les principes, a trouvé iplus court de. dire 
conséquent pour de conséquence j des éciriv^ins 
ignorans l'ont répété, et, par une suite dé cet 
esprit d'imitation dont jeparls^is t(>ut à l'heure, 
des gens même qui devraient^ bien., parler fcjnt 
tous les jours la même faute. . 
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Outre l'impropriété des t^tmes , Quintilien as- 
signe quelques autres causes de l'obscurité qu'il 
faut éviter dans le style, conune l'usage fréquent 
des mots vieillis ou étrangers, ou particuliers à 
quelque province ; l'enibarras des constructions , 
la longueur des phrases, qui fait oublier .à la ^n 
ce qui a été mis au cçnmienc^ent ; la concision 
aflfectée et excessive , qui retranche des mots né- 
cessaires en voulfint oter le superflu. Quant à la 
correction , il recommande fort sagement de ' ne 
pas s'en occuper jusqu'au degré de scrupule que 
nous; nommons dans notre langue purisme. Cette 
sévérité vétilleuse, qui se défend certaines irré- 
gularités que le langage familier a introduites 
même dans le style soutenu , est un défaut dans 
l'éloquence , et tii^ ridicule dans la conversation. 
C'est un travers où tombent quelques provinciaux , 
qui , voulant faire voir qu'ils parlent bien , mon- 
trent seulement qu'ils ne connaissent pas cette 
aisance et ce naturel d'expression, l'un des carac- 
tères particuliers de la bonne compagnie de la 
capitale , et qui est , à proprement parler, l'urbà- 
nité dq langage , comme elle était autrefois l'at- 
ticisme dans Athènes. Quintilien rapporte, à ,ce 
propos, que Théophraste fut reconnu pour étran- 
ger par une marchande d'herbes de cette ville; 
et comme on demandait à cette femmie à quoi 
elle s'en était aperçue, c'est, dit-elle, qu il parle 
trop bien. U conclut que la diction de l'orateur 
in. 6 
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doit être telle , que les gens éclairés l'approuvent, 
et que les ignorans Tentendent. 

Il vient enfin aux ornemens du discours, aux 
figures , grand sujet pour les rhéteurs , mais dont 
il ne convient de traiter didactiqtiement que dans 
un livre fait exprès, et qui ne doivent nous four- 
nir ici que quelques observations sur leur origine, 
leur usage et leur abus. Il ne s'agit pas en effet 
de recommencer notre rhétorique; et de plus, 
il faut l'avouer, c'en est bien la partie la plus 
firivole. Quand on veut expliquer cette nombreuse 
nomenclature , rien ne ressemble plus à la leçon 
de M. Jourdain, à qui Ton enseigne gravement 
dé quelle manière ij ouvre la bouche pour faire 
un O. La catachrèse, et l'hyperbate, et la synec- 
doche , et l'antonomase , ces monstres des classes , 
épouvantail des enfans , sont à peu près comme 
leurs poupées j qu'ils trouvent creuses en dedans 
quand ils les ont déchirées. N'est-on pas bien 
avancé lorsqu'on sait qu'en disant Vorateur ro- 
main au lieu de Cicéron , on fait Une antonomase, 
c'est-à-dire qu'on met une qualification à la place 
d'un nom propre ; que lorsqu'on dit les mortels 
au lieu des hommes, cm fait une sjnecdoche, 
parce qu'on prend le plus pour 1er moins; que^ 
lorsqu'on dit une feuille' dé papier y on fait une 
catachrèse ou un abus de mots^ parce qu'on ap- 
plique par extension au papier le mot àe feuille , 
qui ne convient qu'aux végétaux ! Tous ces nom 
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scientifiques, donnée aux différentes modifies^ 
tions du langage^ n'appronn^nt ni k mieux parlef 
ni à .mieux écrire, et ne peuvent .occuper avec 
quelque utilité; que ceux qui veulent faire une 
analyse n^étaplr|fsiqiie des diOféreus procédés 
d'une lansu^, soit <}ue le besoin, ou la commo- 
dité, ou Yjagr^çn}: , Jest siit fait naître , sçit que les 
passionjs et Timagipation les aient.' employés pour 
ajouter à la force de l'expression. Par exemple , 
si l'on dit une feuille de papier, c'est évidem- 
ment par nécessité : le mot propre manquant 
pour l'objet, l'on a eu recours à ce qui en ap- 
prochait ,1e plus; et comme une feuille d'arbre 
est pl^e , mince et .légère comme du papier, on 
a; dit feuUlie de papier, quoique \e papier n'ait 
point de feuilles. D'autres figures ont. été inven- 
tées pour la variété et l'agrément '• et c'est ainsi 
qu'on a pris 1^ pai^tie pour Je tout , le contenant . 
pour le contenu, la cause pour.l'effet, le signe 
pour la chose signifiée, etc. L'imagination alor^ 
s'est portée sur la partie de l'objet qui l'avait le 
plus frappée, comime lorsqu'on dit une voile pour 
un vaisseau, le trône pour l'autmté royale, une 
excellente plume pour un excellent écrivain. C'est 
ainsi que se sont formés les tropes ou conversions 
de mots, cest-à-^ire, les figures de diction, par . 
lesquelles un naot est détourne de sa propre si- 
gnification pour en prendre une autre. Voilà ce 
qu'il faudrait dire s^ux commençans pour les. 

6. 
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accoutumer à se rendre compte des expressions 
dont ils se servent, et les familiariser avec les 
notioQB primitives de la formation des langues^ 
Mais on s'en tient au mot technique qui les ef- 
fraie, et quils apprennent sans Tentendre. On 
leur demande gravement ce que c'est qu une mé- 
tonymie, ce qui d'abord leur fait une frayeur 
horrible; car il faut bien leur pardonner d'être 
comme Pradon , 

Qui croyait ces grands mots des termes de chimie.. 

(BoiL.) 

Et quand ils sont parvenus à dire ce que c'est, ils 
n'en sont guère plus avancés : ils oublient bientôt 
le mot même, parce qu'on ne leur a pas rendu la 
chose assez sensible^ et quelle leur a été pré- 
sentée sous un appareil pédantesque. Il faudrait, 
au contraire , leur dire : N!ayez pas peur ; les mots 
grecs n'y font rien; il a bien fallu s'en servir, 
parce que notre langue n'a pas de mots combinés, 
et que métonymie est plus court que transpo- 
sition de nom; mais d'ailleurs c'est la chose la 
plus simple. On dit une flotte de cent voiles au 
lieu d'une flotte de cent vaisseaux, et Ton prend 
ainsi la partie pour le tout. Pourquoi ? C'est que la 
première chose qui frappe les yeux dans un grand 
nombre de navires , ce sont les voiles , et que le 
moyen le pfus court pour dénonabrer une flotte, 
c'est de compter les voiles. Ainsi cette métonymie 
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OU transposition de nom n a été employée que 
par une suite naturelle de la première impression 
que l'objet faisait sur la vue. Avec cette méthode 
on habituerait les enfans à. penser, et le mot 
resterait plus aisément dans leur mémoire ^ lors* 
qu'il serait attaché à une idée. 

Cette figure est d'un usage si familier , qu'il n'y 
a personne qui ne s'en serve k tout moment et 
sans y penser. Dans l'éloquence, et dans la poésie, 
il y a mille moyens de la varier et d'en tirer des 
effets nouveaux ; mais le degré de hardiesse qu'on 
y met, et qui en fait tout le prix, doit être me- 
suré sur les circonstances et sur la nature du 
sujet. C'est la métonymie qui fait toute la beauté 
de ces deux vers de F Orphelin de la Chine : 

. Les vainqueurs ont parlé : V esclavage en silence 
Obéit à leur Yoiz dans cette ville immense. 

* 

L'expression est neuve : c*est la première fois qu'on 
s'est servi du mot d'esdavage , qui signifie la con- 
dition des esclaves, pour exprimer les esclaves 
eux-mêmes pris collectivement ; c'est en cela que 
consiste la figure. Mettez à la place les esclaves 
en silence , et tout l'effet est détruit. D'où vient 
cette différence? Ce n'est pas seulement de ce 
que les esclaves en silence n'aurait rien qui fût 
aurdessus de la prose , mais c'est que le poëte , en 
personnifiant ï esclavage ^ agrandit le tableau, 
et , par une expression vaste , nous montre toute 
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une vîllé, unévUlé immense, hàbîtéé par Pescla- 
mge seul et par Tescla^àgé en silence. Ce sont là 
des traits dé niaitre. Mais ô£ez cette Bgure de la 
place où elle est, ôtez-la d'un sujet où rimagina- 
tion est déjà élevée par dé magnifiqlies peintures 
des exploits de Gengiskaâ, jpar Tidéé^'ùn peuple 
conquérant du monde , par ' la pompe du style 
oriental dont la pièce' à reçu refnjpreinte dès les 
premiers vers; transportez-la dans Mêrope ou dans 
O reste, elle y paraîtra trop poétique, elle sera 
froidement fastueuse et hé peindra rien. Sup- 
posons que, dans Oreste, Fauteur voulant peindre 
la consternation des habitans d'Argos sous la 
tyrannie d'Égkthe, eût fait dire à Pammène, 

L'esclavage en silence obéit à sa yoix , 

c était un luxe de poésie , déplacé dans la bouche 
d'un vieillard affligé qui pleure son maître, et 
les connaisseurs n^auràient remarqué ce vers que 
pour le critiquer. C'est pourtant , si- l'on y prend 
garde , absolument la même idée ': dans les deux 
cas, il s'agit de représenter un peuple qui trem- 
ble , et qui se tait soûs une domipation étrangère. 
Mais combien les circonstances doivent changer 
le caractère du style! Voyez comment l'auteur 
à' tes te fait parler Pammène , lorsqu'il se plaint 
à Oreste de la Ucheté du peuple d'Argos : 

Hélas I le citoyen, timidement fidèle, 
N*oserait en ces lieux imiter ce saint zèle ; 
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Dés ^'EgisUie parA^t,, la pîptë, 8«igixçiv, ^ , 

Tremble de se montrer» et rentre au fond du cceur. 

. Voilà 'deux tableaux dont le fond est le mémey 
mais -dont la couleur est biëû difiërenté : c'est 
que, dans l'un , le poète; en traçant l'épouvanté 
qu'a répandue l'invasion des Tartares dans lé |>lus 
'grand empire du inonde, né veut parler qu'à 
fimagination par une peinture qui n'est qu'ac- 
cessoire, et ne tient pas au fond du sujet : il se 
permet donc très à propos l'éclat et la hardiesise 
des expressions. Mais dans l'autre il veut parler au 
cœur, parce qu'à cette faiblesse timide du peuple 
d'Argos tient le retardement d'une vengeance lé- 
gitime, qui est j)récisément le sujet de la pièce. 
Il se sert donc, non ]^as d'exjpressions magnifi- 
ques, mais d'expressions touchantes, propres à 
inspirer l'intérêt, la pitié, l'indignation. 

l^ piété , seigneur. 
Tremble de se montrer^ et rentre au fond du cœur. 

I * 

Ce rapport continuel du style au sujet est si im^ 
portant, surtout danà les ouvrages dramatiques , 
où tout doit tendre au même effet, que, d'un 
bout à l'autre d'une pièce, chaque exjpression doit 
être en quelque sorte subordonnée à un caractère . 
et à un but général. Mais ce sentiment si juste 
des convenances, qui produit la perfection du 
style , est une espèce de magie qui non-seulement 
n'est donnée qu'à trè&peu d'hommes, mais qui 
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même a nécessairement peu de juges : il faut 
beaucoup de réflexion pour l'apercevoir , et assez 
volontiers on jouit de son plaisir sans songer à 
en chercher les causes. H n'est pas si rare qu'on 
le croit, d'avoir une certaine justesse d'esprit; et 
ce qui le prouve , c'est que le vrai en tout genre 
ne manque guère son eflfet sur les hommes ras- 
semblés ; mais il n'est pas commun d'exercer son 
esprit ni de réfléchir sur ses lectures. C'est là ce 
qui fait que les grands écrivains sont plus géné- 
ralement admirés que parfaitement sentis; mais 
c'est en même temps une raison pour excuser 
ceux que le sentiment réfléchi de la perfection 
rend plus passionnés pour tout ce qui s^en ap- 
proche , et plus sévères pour tout ce qui s'en 
éloigne. Il faut songer que l'une de ces deux im- 
pressions ne peut pas exister sans l'autre. Quand 
on relit sans cesse ave,c délices ceux qui possèdent 
ce rare et grand talent d'imprimer à chaque ligne 
la couleur du sujet, comment supporter cette 
foule d'écrivains qui n'en ont pas même l'idée , 
qui font de toutes sortes de teintes rassemblées au 
hasard une bigarrure monstrueuse? En faut-il 
davantage pour que , dès la première page , un 
lecteur un peu exercé reconnaisse un homme 
étranger à son art? Pourquoi, parmi tant de 
pièces de théâtre , en est-il si peu dont on puisse 
jK)utenir la lecture ? Il n'en faut pas chercher ail* 
leurs la raison. Mais, d'un autre côté, pourquoi 
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trouvera-t-on si souvent l'honinie de lettres occupé 
à relire Racine et Voltaire, que tout le monde 
sait par cœur? C'est que chaque fois qu'il les lit, 
il y trouve une foule de jouissances particulières, 
qu il ne faut pas envier k Thomme sensible qui a 
dévoué sa vie aux beaux-arts , puisque ces jouis- 
sances sont les plus douces et les plus pures, je 
dirais presque les seules qui lui tiennent lieu des 
sacrifices qu'il a faits et des dégoûts qu'il jpeut 
éprouver. 

Boileau avait raison de se moquer de Pradon , 
qui ne savait pas ce que c'était qu'une métony- 
mie ; mais , dans le même endroit , il a tort , ce 
me semble, d'en vouloir justifier une que l'on 
avait censurée, et qui méritait de l'être. Vous 
verree, dit-il dans une épitre à ses vers: 

Vous verrez mille auleurs pointilleux, 
Pièce à pièce éplucbant tos sena et tos paroles ^ 
Interdire chez vous Ventrée aux hyperboles ; 
Traiter tout noble mot de terme hasardeux. 
Et daus tous vos discours, comme monstres hideux. 
Huer la métaphore et la métonjmie. 
Grands mots que Pradon croit des termes de chimie ; 
' Vous soutenir qu nn lit ne peut être effronté» etc. 

Cest dans la satire contre les femmes qu'il 
s'était servi de cette expression : 

Taccommod£S-tu mieux de ced douces Ménades , 

Qui , dans leurs vains ehagrins , sans mal toujours malades , 

Se font des mois entiers, sur un lit effronté. 

Traiter d*une visible et parfaite santé ? 
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Je louerai volontiers le dernier vers. Il y;a 
vraiment de fart; et cette contradiction apparente^ 
se faire traiter dune santé parfaite ^ comme on 
$e fait traiter d'une maladie^ exprime très-bien 
rinconséquence d'une fausse malade qui veut qu'on 
la guérisse d'un mal qu'elle n'a pas; mais je trouve 
abusive et forcée la figure qui. attribue au lit l'ç^- 
front^rie de la malade. Il faut , comme Tobserve 
très-judicieusement Dumarsais dans son excellent 
Traité des Tropes, que, dans toute figure ^ l'ima- 
gination aperçoive toujours un rapport clair et 
prochain. Ainsi Ton dirait très*bien un lit adul- 
tère , un lit criminel , quoique , dans la réalité , 
un lit ne soit pas jlns adultère ni criminel qix il 
n'est effronté; mais l'esprit saisit sur-le-champ 
le rapport des idées , et voit dans le lit l'instru- 
ment de l'adultère et le théâtre du crime: et 
comment voir de ï effronterie dans un lit? Au 
reste , cette faute est la seule de ce genre qui soit 
dans tous les ouvrages de Boileau, et l'on n'en est 
que plus fâché que cet esprit si judicieux, qui, 
plus d'une fois, eut la sagesse de profiter du peu' 
qu'il y avait de bon sens dans les mauvaises cri- 
tiques dont on l'accablait, ait voulu précisément 
s'obstiner à défendre là faute la plus évidente 
qu'il eût commise. 

Je renvoie à ce piême Traité des Tropes que je 
viens de citer, et aux autres ouvrages relatifs au 
même sujet, ceux qui voudront étudier en détail 



BLOÇUTION. FIGLBESw 9I 

lartifice des figures; car il ne faut redire nulle 
part 9 ni surtout ici, ce qu'on peut trouver dans 
les livres r mais il faut bien s'arrêter un moment 
sur celle qui est. en même temps la plus générale, 
la plus variée et la plus belle de toutes les figures 
de mots, la métaphore. Le nom même en est de- 
venu tellement usuel, qu'il à perdu sa gravité 
scolastique. Cependant la définition en est un peu 
abstraite; mais, comme toutes les définitions, 
elle s'éclaircit bientôt par les exemples. On peut 
définir la métaphore , une figure par laquelle on 
change/ la signification propre d'un mot en une 
autre signification qui ne convient k ce mot qu'en 
vertu d'une comparaison qui se fait dans l'esprit. 
Ainsi, quand; on dit quç le mensonge prend les 
couleurs de la vérité , le mot couleurs n'est plus 
dans son sens propre; car le mensonge n'a pas 
plus de couleurs que la vérité : ^couleurs veut 
donc dire ici apparence; mais l'esprit saisit sur-le- 
champ le rapport qui existe entre les couleurs et 
les apparences, et la figure est claire. La méta- 
phore a cet avantage, dit très-bien Quintilien, 
que , grâce à plie , il n'y a rien que l'on ne puisse 
exprimer. Mais ni lui, ni Dumarsais, ni aucun 
rhéteur que je sache , n'a songé à remonter à ]a 
véritable origine de la métaphore, qui pourtant 
me parait assez facile à reconnaître. La métaphore 
passe presque toujours du moral au physique, 
parce que , toutes nos idées venant originairement 
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des sens , nous sommes portés à rendre nos per- 
ceptions intellectueUes plus sensibles par leurs 
rapports avec les objets physiques : de là vieiït 
qUB presque toutes les métaphores sont des ima- 
ges ^ et des espèces de similitudes et de compa- 
raisons. Quand .je dis dun homme en colère , 
// est comme un lion y c'est une similitude : j'çx- 
prime la ressemblance générale entre un homme 
irrité et un lion. Si je vais plus loin , et que je 
dise, Tel qu'un lion qui y les j^ux etinceUins et 
se battant les flancs de sa queue , s'élance avec 
un rugissement terrible ^tel^ etc. , je détaille les 
circonstances de la similitude , et je fais une com- 
paraison. Si je dissimjplement, Quand cet homme 
est en fureur^ c'est un lion y je faiis une méta- 
phore; et la métaphore, comme on voit, n'est 
au fond qu'une comparaison abrégée qu'achève 
Timagination. 

Cette figure est donc née de notre disposition 
habituelle à comparer nos affections morales avec 
nos sensations, et à nous servir des unes pour 
exprimer plus fortement les autres; On a dit qu'un 
homme était bouillant de colère , parce qu'on a 
senti que cette passion donnait au sang un mou- 
vement et une agitation extraordinaire j semblable 
au bouillonnement de l'eau sur le feu. C'est de la 
même manière que nous sommes enivrés ^ con- 
sumés y placés y embrasés y noircisy flétris y etc. Une 
seule de ces métaphores expliquée suffit pour faire 
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connaître la nature de toutes les autres. Mais il 
y en a aussi où les objets matériels sont comparés 
entre eux. On a dît la fleur de F âge, parce que 
l'éclat et la fraîcheur de la première jeunesse a 
rappelé les végétaux quand ils fleurissent. On ont 
dit les glaces de la vieillesse , parce qu'on a vu 
qu elle enchaînait les articulations et arrêtait les 
xnouvemens, à peu près comme la glace, en se 
formant, ôte à Teau sa fluidité. 

Cette figure et la métonymie , qui est elle-même 
une espèce de métaphore , sont celles dont l'usage 
est le plus fréquent dans le discours. Elles sont à 
la portée du peuple , comme de l'orateur et du 
poëte. Tous les, hommes figurent plus ou moins 
leur langage, selon qu'ils sont plus ou moins af- 
fectés , et qu'ils ont plus ou moins d'imagination ; 
et la métaphore est la plus belle de toutes les 
figures, parce qu elle réunit deux idées dans un 
même mot, et que ces deux idées deviennent plus 
frappantes par leur réunion. Quand on dit que 
la beauté se flétrit, le mot àe flétrir se rapporte 
également aux femmes et aux fleurs , et cet as* 
semblage si naturel et si intéressant p]aît à l'ima- 
gination. Mais de ce que la métaphore est par 
elle-même si commune, il s'ensuit encore que 
c'est le choix qui en fait le mérite. Il faut qu'elle 
soit juste , c'est-à-dire , qu'elle exprime un rapport 
fondé sur la nature des choses. Rien n'est plus 
choquant qu'une figure incohérente : comme elle 
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annonce la prétention cTune beauté, elle est fort 
au-dessous du terme propre , si elle manque son 
^et. On s'est moqué avec raison de ces vers de 
Rousseau : 

Et les jeunes zéphyrs, de leurs chaudes haleines» 
Ont fondu Vécorce des eaux; 

L'image est fausse , car on ne peut pas fondre une 
écorce. Il faut , de plus, que la métaphore soit 
nécessaire, c'est-à-dire, qu'eUe ait plus de force 
que le mot propre, sans quoi celui-ci est préfé- 
rable. « Elle n'est faite , dit ingénieusement Quin- 
tilien , que pour remplir une place vacante , et 
quand elle chasse le terme simple, elle est obligée 
de valoir mieux. » 11 faut encore qu elle soit adaptée 
au sujet, et qu'il n'y ait pas trop de disproportion 
dans les idées , dont elle n'est qu'une comparaison 
implicite. Ainsi on a eu raison de blâmer ce vers, 
où l'on dit , en parlant d'un cocher qui assujettit 
ses chevaux 'au frein : 

Il soumet l'attelage k V empire du mors. 

L'idée d^ empire est trop grande pour un mors de 
cheval. 11 faut aussi se garder de tirer la méta- 
phore d objets bas et dégoûtans. Corneille a péché 
contre ce|:te règle lorsqu'il a dit , en parlant des 
soldats de Pompée : 

Dont plus de la liioitié piteusement étale 
Une indigne curie aux vautours de Pharsale. 
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Le mot de curée ofire une image qui dégoûte 
et que rejette le style noble. Piteusement n'est pas 
une figure , mais ne devait pas non plus entrer 
dans une tragédie : il ne convient pas au style 
soutenu. Enfin, quand la métaphore aurait toutes 
les qualités requises, il ne faut pas la prodiguer;., 
car alors on tombe dans l'affectation et la mo« 
notonie , deux mortels défauts en tout genre. 

L'allégorie , considérée comme figure de style 
et dans le langage des rhéteurs , n'e^t proprement 
qu'une métaphore continuée; car elle consiste 
à dire une cho^ pour en faire entendre une autre. 
Quand le sens est parfaitement clair, et que ]es 
rapports ne sont ni trop multipliés , ni appelés 
de trop loin , cette figure peut être d'un bel effet 
da^s l'éloquence et dans la poésie. Bans la tra- 
gédie de Rome sauvée , Catilina dit , en parlant 
de Cicéron : 

Sur le .yalsseau public ce pilote égaré 
Présente k tous les vents un flanc mal assuré; 
Il s^agite au hasard; à l'orage il s*appréte, 
Sans savoir seulement d'où viendra la tempête. 

Il n'y a pas là une seule expression qui ne soit 
employée dans un sens détourné. Le vaisseau > 
c'est la républicaine; le pilote^ c'est Cicéron; les 
vents, ce sont les ennemis de l'état; la tempête, c'est 
la conjuration : cette suite de métaphores formé 
ce qu'on appelle une allégorie. On s^t combieii 
il est essentiel qu'elles soient toutes bien cohé* 
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rentes : une seule qui s'écarterait de la première 
idée établie gâterait tout. G est un défaut trop fré- 
quent dans les épitres de Rousseau : 

Incontinent vous T allez voir s'enfler 
De tout le vent que peut faire souffler. 
Dans les fourneaux d'une tête échaufiGse, 
Fatuité sur sottise greffée. 

Dans les trois premiers vers, la métaphore, 
quoique forcée dans l'expression, est au moins 
suivie dans les objets, hes fourneaux d'une tête 
sont une figure peu naturelle; mais on conçoit 
du moins que le i^ent souffle dans les fourneaux : 
ce qu'on ne peut pas concevoir, c'est que lafo- 
tuité greffée sur la sottise fosse soitfflerle vent. 
Ici la justesse des rapports physiques est détruite : 
elle Test encore plus dans les vers suivans de la 
même épître : 

C'est l'emphatique et burlesque étalage 
D'un faux sublime enté sur l'assemblage 
De ces grands mots , clinquant de l'oraison , 
Enflés de vent, et vides de raison. 

La métaphore est triplement mauvaise, parce 
qu elle change trois fois d'objet. Voilà le sublime 
enté sur de grands mots qui sont du clinquant : 
comment peut-on être enté sur du vlinquant? 
Le premier ne peut se rapporter qu'aux arbres; 
le second, qu'à des compositions méjtalliques; et 
puis, comment du clinquant peut-il être enfilé de 
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i^ent? cest encore un troisième ordre de choses, 
n ne faut pas se dissimuler combien ce style est 
vicieux : il est d'autant moins excusable , que 
fauteur, en ce même endroit, veut donner des 
leçons de goût, et tombe précisément dans les 
défauts qu il ref)roche aux autres. Ce n'est pas que, 
pour être en droit de reprendre des fautes , il faille 
absolument n en commettre aucune; car, en ce 
cas, qui oserait Jeter lu première pierre au mau- 
vais goût? Mais il est bien malheureux et bien 
maladroit de parler de vers 

Enflés de yent et vides de raisoD , 



en même temps qu'on en donne l'exex^iple. Pre- 
nons-en un tout contraire dans un grand poëte 
que Rousseau , aveuglé par la haine , attaquait 
dans cette épître et voulait particulièrement dé- 
signer. La Henriade va nous offrir un modèle de 
ces métaphores continuées qui forment l'allégo- 
rie : elle y est soutenue pendant dix vers sans 
la moindre apparence d'effort ni le moindre dé-* 
faut de justesse, mérite en ce moment le plus ve* 
marquable pour nous, indépendamment de tous 
les autres. Il fallait peindre Henri III ( à l'instant 
où la Ligue comm&ice à éclater contre lui) 
faisant un efibrt passager pour sortir de son indo-^ 
lencé, mais démêlant mal ses intérêts, aperce- 
vant à peine ses dangers , et bientôt oubliait tout 
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pour se replonger dans le sein des plaisirs et de 
la mollesse. Ypilà le propre ; Toiçi le figuré : 

Valois se réveilla du sein de son ivresse : 
GfB fyuit, cet appareil» ce danger qui le presse, 
Ouvrirent un moment ses jev|x appesantis ; 
Mais du jour importun ses regards éblouis 
Ne distinguèrent point , au fort de la tempête , 
Les foudres menaç'ans qui grondaient sur sa tète; 
£^, bientôt fatigué d*un moment de réveil, 
Las , et se r^etant dans les bras du sommeil , 
« Entre ses favoris et parmi les délices , 

Tranquille , il B*endormit au bord des précipices. 

Le tableau est achevé : et comme toutes les cou- 
leurs en sont graduées ! comme les nuances sont 
bien marquées! cette césure qui coupe le vers à 
la première syllabe, las y — et se rejetant, c'est la 
faiblesse accaUée qui retoni:^. Et dans le dénier 
vers, cette césure à la troisième sjUabe, tran^ 
quille, — 'U s'endormit, ceat Tindolenee qui s'en- 
dort. Voilà pour ce qui regarde l'usage de l'aUé- 
gorie dans le discours. Quant à l'abus , obs^îrvons 
que plus il y a de mérite à soutenir cette figure 
dansuQe étendue raisonnable, plus il y a de jnal- 
adresse à la prolonger au del^ des bornés. Il y a 
dans certains livres de nos jours des exemples 
d'une continuation de la^nouênie métaphore p«Q-* 
d^iit qiifttre pages^ ; c'est alots un jeu d'esprit aussi 
ridiculçi qu'insipide , et que les sots prennent pour 
" de l'iixiagiaatîon. 

< Nous doAnwa un sens plw étendu à l'allégo* 



SLOCtmOK. FIGURES. gg 

rie, quand nous appelons de ce nom une fiction 
poétique, où dés êtres nftoraux sont personnifiés; 
comme le temple de rAmour dans la Henriadè^ 
fépisode de la Mollesse dans le Lutrin j et taitt 
d'autres. Il y a aussi d'autres allégories plus cour- 
tes , et renfermées dans un petit nombre de vers, 
qui forment une variété agriéable dans la poésie 
morale bu didactique. Tels sont ces vers de Vol- 
taire dans le Discours sur la Modération : 

Jadis trop caressé des mains de la Mollesse , 
' Le Plaisir s*endormit au sein de la Paresse. 
La Langueur raccablait; plus de cbants, plus de vers, 
Plus d'aqwur, et l'Eniiui détruisait TuniTers. 
Un dieu qui prit pilié de la nature humaine , 
Mit auprès du Plaisir le Travail et la Peine. 
La Çlrainte Téveilla , V Espoir guida ses pas : 
Oe Qorfcége aujourd'hui raccampagne id^bat. 

Le Mierre a très-Lien caractérisé l'allégorie dans 
ce vers de son poëme de la Peinture : 

L'Allégorie habite un palais .diaphane. 

Et, dans le même ppëme, il en a Eut un très-bel 
usage» e^ traçant le portrait allégorique de Tignq- 
rance. . . , 

II est une stupide et lourde déité : 

Lé Tmolus aiitiN»{(ii& fut^pai' eHd^babUé.' • ^ 

L'IgiUH'ancè est sqd nc^ f . la PAvcsse p^sai^ie ^ 

L'enfanta san& douleur au bord d'une eau dormante. 

Le Hasard raccompagne , et FErreur la conduit ; 

Bé fa«ix pas en faux pas la Sotliîse hi suttw 

7. 



103 CCHJRS D£ LITTSRATijRS. 

écrivait pour des hoimnes^ et non pas p<Au* des 
écoliers ^ est en partie un traité de morale; 

L'ironie, l'ellipse , l'hyperbole , sont si connue», 
que leurs noms mêmes , quoique grées et didac^ 
tiques, sont de la langue habituelle. L'ironie équi^ 
vaut à une autre figure appelée antiphrase ou 
contre-vérité ; car elle a toujours pour but de faire 
entendre le contraire de ce qu'elle dit. Elle peut, 
selon les occasions, appartenir également a la 
gaieté, au courroux, au mépris : ces deux der- 
niers peuvent donc l'introduire dans le style noble 
et dans les sujets les plus hauts , mais rarement; 
car il ne faut pas laisser le temps de sentir qu elle 
est voisine de ta plaisanterie^ L'ircmie e$t quel- 
quefqis la dernière ressource de l'indignation et 
du désespoir, quand l'expression sérieuse leur pa- 
rait trop faible , à peu près comme dans ces gran- 
des douleurs qui égarent uu moment la. raison, 
un rire efiSrayant prend la place des larmes qui 
ne peuvent pas coulçr. Tel est cet endroit admi- 
rable du rôli^ d'Oreste, à^n^ Andromaque ^ lor^ 
que, après avoir tué Pyrrhus pour plaire à Her- 
mione, il apprend qu'elle n'a pu lui survivre > et 
quelle vient de se donner la mort : 

Grâce au ciel, mcm malheur passe mpn espérance t 
' Oui, je W loue, ^ ciell de-t^ per«^véraYice,-et€. 

■ s. 

H finit.pàr ce veriJ terrible : 

Eh bien! je ^uis content» et i^on sort csjt rei^pK^ 
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Ce mot y je suis cmitent , dans la situation d'Oreste , 
est le sublime de la rage; et ceux qui se rap- 
pellent d'avoir entendu prononcer ce yers à Vini- 
miitable Lekain , avec des lèvres tremUantes » les 
dents serrées , et un sourire infernal , peuvent avoir 
une idée de ce ^ue c'est que la tragédie y quand 
l'âme de l'acteur peut sentir comme celle du poëte* 
L'ellipse ou (miis'sion , qui consiste à supprimer 
uti ou plusieurs mots pour ajouter à la précision 
sans rien ôter k la clarté , est une des figures les 
plus communes du langage ordinaire. La plupart 
des ellipses de ce genre sont ce qu'on appelle des 
phrases faites ; mais celles qu'invente le génie du 
style pour avoir une marche plus rapide et une 
impulsion plus forte, doivent être moins fré* 
quetiteâ dans l'éloquence que dans la poésie. On 
sait que cette dernière a obtenu plus de liberté , 
précisément parce quelle a plus d'entraves; et 
d'ailleurs il convient qu'en général le poëte ose 
plus que l'orateur. Au reste , les ellipses oratoires 
et poétiques sont plus difficiles dans notre langue 
que dans celles des anciens , parce que ses pro- 
cédés sont plus méthodiques, et qu'elle est, par 
Sa nature, forcée pour ainsi dire à la clarté. On 
peut encore remarquer que le style des histo- 
riens est plus favorable à la concision elliptique 
que celui des orateurs : les premiers donnent plus 
à la réflexion, et les autres attendent plus de l'ef- 
fet du n»oment. 
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Les auteurs latins qui ont le plus d'ellipses 
sont Salluste et Tacite. Leur diction serrée, et 
qu'il faut souvent suppléer , est foute différente 
dé celle de Cicéron, et devait l'être. Celui qui 
voulait émouvoir ne devait pas négliger l'harmo- 
nie, qui nait de l'arrondissement et des cadences 
nombreuses , l'un des ressorts avec lesquels on 
meut les multitudes assemblées; mais les deux 
historiens voulaient surtout faire penser, et la 
concision avertit d'être attentif. 

L'hyperbole n'est pas moins du langage familier 
que l'ellipse; mais comme on est accoutumé à la 
réduire à sa juste valeur, l'abus qu'on en fait 
tous les jours n'empêche pas qu'elle ne puisse en- 
trer heureusement dans le style noble, et sur- 
tout dans les sujets où notre esprit est monté au 
grand, comme dans l'ode et ï'épopée. Alors, 
comme il est naturel à l'imagination une fois émue 
d'agrandir jusqu'à un certain point les objets , on 
peut en ce genre la servir à son gré : mais il rie 
faut lui montrer que ce qu'elle peut naturelle- 
ment se figurer ; car outrer l'hyperbole , c'est 
exagérer l'exagération. On admire avec raison ces 
beaux vers qui terminent le second chant de la 
ffenriade et le tableau de la Saint-Bardiélemy : 

Et des fleuves français les eaux ensanglautëes 
Ne, portaient que des morts aux mers épouvantées. 

On sait bien qu'il y a quelque chose au delà de 
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Texaete vérité ; mais ici la vérité est en elle-même 
si terrible, qu'on n aperçoit pas ce que le poëte 
y ajoute. Au contraire , lorsque Théophile , retiré 
dans le midi de la France , dit au roi Louis XIII, 

On m*a mis loin de votre empire, 
]!)ans un désert où les serpens 
Boivent les pleurs que je répands. 
Et soufflent l'air que je respiré, 

on sent que Thypèrbole €st un peu forte , même 
quand il aurait été dans les déserts de TAfrique. 

Une figure tout opposée à celle-ci, et dont le 
noni grec est trop scientifique et trop peu connu 
pour être cité ici ^ , est celle qu'on peut appeler 
en français la diminution : c'est l'art de paraître 
afifaiblir par l'expression ce qu'on yeut laisser en- 
tendre dans toute sa force. C'est avec tiette adresse 
que s'exprjme Iphigénie , lorsqu'elle dit à son 
père , après avoir paru résignée à lui obéir : 

> Si pourtant ce respect, si cette obéissance. 
Parait dign^ à vos yeux d'une autre récompense , 
Si d'une mère en pieiirs vous plaignez les ennuis , 
J'ose dire, seigneur, qu'en l'état où je suis. 
Peut-être assez d'honneurs environnaient ma vie 
Pour ne pas souhaiter qu'elle me fût ravie. 

Ne pas souhaiter HJeTpression est bien faible; 
mais comme cette retenue même, après ces pro- 
testations d'obéissance, en laisse entendre au 

^ La litote. 



J06 COURS DE UTTÉRATDBB. 

eœur d'un père plu& qu die n'en dit ! De même ^ 
lorsque Clùmène tout en larmes dit à Rodrigue ^ 

Va y Je ne te hait point , 

oroit-on qu'elle se contente de ne le pas hoir? Cet 
artifice de diction , bien ménagé , produit le même 
efiet qu'une fepime modeste et sensible qui baisse 
les yeux quand elle craint l'expression de ses 
regards. 

Outre les figures de mots destinées à orner le 
style , la rhétorique distingue aussi des figures de 
pensées , qui né sont que certaines formes que la 
passion ou l'artifice oratoire donne à la con* 
struction du discours. La plupart ne prouvent que 
l'envie qu'ont eue les rhéteurs de donner de grands 
noms aux procédés les plus simples de leiocu- 
tion; et quand elles sont expliquées, on est tenté 
de dire : Quoi! ce n'est que cela! Il en est pour- 
tant quelques-unes qui sont vraiment d'un grand 
effet, et appartiennent à la véritable, éloquence» 
Telle est l'apostrophe , qui doit être le mouvement 
d'une imagination fortement ébranlée, ou d'une 
âme puissamment affectée, comme dans cette 
exclamation de Bossuet: Glaive du Seigneur! quel 
coup vous venez de frapper ! Toute la terre en 
est étonnée^ comme dans ces vers si touchans 
d'Andromaque : 

Non , nous u^espêrons plus de vous revoir encor» 
Sacrés murs que n'a pu conserver mon Hector. 
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On sent que cette apostrophe aux murs de Troie 
est laccent naturel de la douleur et du regret , et 
c est ainsi que les figures sont bien placées. 

La prosopopée, personnification qui fait par- 
ler les morts et les choses inanimées, est d'un 
usage pjus rare. Plus cette figure est hardie , plus 
elle a besoin d'être amenée. Fléchier s'en est servi 
très-noblement dans l'oraison funèbre du duc de 
M ontausier. « Oserais-je , dans ce discours , em- 
ployer la fiction et le mensonge? Ce tombeau 
s'ouvrirait , ces ossemens se rejoindraient et se 
ranimeraient pour me clire : Pourquoi viens-tu 
mentir pour moi , qui ne mentis jamais pour per- 
sonne?. Ne me rends pas un honneui^que je n'ai 
pas mérité , .à moi qui n'en voulus jamais rendre 
qu'au vrai mérite. Laisse-moi reposer dans le 
sein de la vérité , et ne viens pas troubler ma paix 
par la flatterie que je hais. » 
La suspension et la prétérition sont fréquem- 
ment employées dans l'éloquence et d^ns la poé- 
sie, et lorsqu'elles le sont bien , elles ont un très- 
grand pouvoir. La suspension consiste à faire 
attendre ce que l'on va dire, à l'annoncer de Join , 
afin de forcer l'esprit à s y arrêter davantage. On 
conçoit bien qu'il faut que la chose en vaille la 
peine, sans quoi l'artifice retomberait sur celui 
qui s'en servirait si maladroitement ; mais quand 
on est sûr de frapper un grand coup , il y a de 
l'art à le suspendre. L'orateur ressemble alors au 
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gladiateur qui élève le fer le plus haut qu il peut 
pour porter un coup plus terrible , ou bien au 
sauteur qui prend son élan de très-loin pour le 
rendre plus rapide. Le grand Corneille a bien su 
tirer parti de cette figure dans cette scène im- 
mortelle d'Auguste avec Ciioina , lorsque, après Té- 
numération de ses bienfaits, l'empereur poursuit 
ainsi : 

Tu l*en souviens, Cinna; tant d'heur et tant de gloire 
Ne peuvent pas si tôt sortir de ta mémoire : 
Mais, ce qu'on ne pourrait jamais s'imaginer, 
Ginnà , tu t'en souviens , et veux m'assassiner. 

Si, retran^ant les trois premiers vers, il eût 
dit d'abord le dernier qui suffisait pour le sens, 
l'effet serait beaucoup moins grand. Mais la sus^ 
pension Taugn^ente au point qu'au moment où 
l'on entend le dernier bémistiche, il est presque 
impossible de ne pas faire le même mouvement 
et ne pas jeter le même cri que Cinna. 

La prétérition est une autte sorte d'artifice; il 
consiste dans une forme de phrase négative , par 
laquelle on ne semble pas vouloir dire ce que 
pourtant on dit en effet : Je ne vous dirai point ^ 
je ne vous rappellerai points je ne vous reproche^ 
rai point telle y telle, telle chose y mais y etc. L'on 
appuie alors sur la seule que l'on énonce positive- 
ment. Cette figure a un double avantage ; elle ne 
diminue en rien la valeur des choses que l'on a l'air 
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d'écartar, et fortifie beaucoup celle sur laquelle 
on insiste 9 comme on va le voir par des exem- 
ples. Alzire, oUigée d'avouer à Zamore qu'elle 
vient d'épouser Gusman , et qu elle a quitté sa re- 
ligion pour celle des chrétiens^ Alzire aime avec 
trop de passion pour se trouver elle-même excu* 
sable ; mais pourtant elle ne veut pas que son 
amant ignore tout ce qui peut Texcuser. Elle se 
garde bien de lui dire : (c Vois quelle était ma si- 
)> tuation; je t'ai cru mort; un père ordonnait; 
» je m'immolais au salut de ma patrie ! » Tout 
cela est très-yrai, et pourtant serait très -froid 
dans la boucbe d'une amante. Il faut donc qu'elle 
s'excuse sans paraître vouloir s'excuser. C'est ce 
que fait la prétérition. 

Jf pourrais f alléguer, pour affaiblir mon crime , 
. De mon père sur moi le pouTOÎr légitime , 
X'erreur où nous étions, mes regrets, mes combals, 
Les pleurs que j*ai trois ans donnés à ton trépas ; 
Que des chrétiens' vainqueurs esclave infortunée, 
La.douleur de ta perte à lew' Dieu m'a donnée ; 
Que je t'aimai toujours; que mon cœur éperdu 
A détesté tes dieux qui t*ont mal défendu. 
Mais je ne cherche point , je ne yeux point d'excuse ; 
Il n'en est point pour moi lorsque l'amour m'aécuse. 
Tu vis , il me suffît : je t'ai manqué de foi ; 
Tranche mes jours a£&eux, qui ne sont plus pour toi. 

Voilà bien la véritable éloquence , qui n'est jamais 
que l'expression juste d'un sentiment vrai. Assu- 
rément on ne peut donner de meilleures raisons ; 
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cependant elies ne seront bonnes aux yenx de 
Zamore que parce qu'elle-même tes trouve insuf- 
fisantes du moment où elle Fa revu. Aussi, lors- 
qu'elle ajoute tout de suite, 

Quoi, tu De me Tois point d'un œil impitoyable I 

il répond comme tout le monde répondrait pour 
lui : 

^cm t si je sois aim« , non , tu n'es point coupadble. 

Sans doute ce n'est pas parce que cette forme de 
discours s'appelle une prétérîtiôn que ce passage 
est si beau ; mais cependant il n'est pas inutile que 
la rhétorique ait développé l'art de cette figure : 
c'est un avertissement de s'en servir au besoin : 
et ceux qui l'auront bien saisie sauront mieux en 
faire usage. C'est surtout un secours pour les 
jeunes gens : et il faut bien que les leçons aident la 
faiblesse, et suppléent l'expérience ; que l'imitation 
vienne au secours du talent, et facilite ses progrès. 
Je citerai encore un autre exemple de la pré- 
tention, tiré du second chant de Ta Henriade^ 
où Henri IV fait à la reine Elisabeth le récit de 
l'horrible JQiii'née de la Saint-Barthélémy. 

Je ne vous peindrai point le tumulte. et les cris, 
Le sang de> tous côtés ruisselant dans Paris , 
Le fils assassiné sur le corps de son père, 
. Le frère ayec la sœur, la fille avec la mère. 
Les époux expiraus sous leurs toits embi^a^és, > 
Les enfaùs au berceau sur la pierre écrasés : 
Des fureurs des humains c'est ce qu*ou doit attendre. 
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Que sera donc ce qui va suivre, puisque celui qui 
trace cet épouvantable tableau semble lui-même 
n'en être pas étoané? Tel est Tartifice de la prê- 
ter j[tion; sans affaiblir Thorreur de cette peinture , 
elle va rendre plus frappante celle qui suit : 

Maïs ce que l'avenir àv^a peine à coiçprend/e , 

Ce que vous-même encox^ à peine tous croirez , 

Ces monstres furieux , de carliage alf ërës , 

Excita par la voix des prétros saiîg^uinaires , 

Invoquaient le Seigneur en égorgeant leurs frères , , 

Et, le bras tout 8o\iillé du sang des innocens , 

Osaient oiSrir à Dieu cet exécrable .enbensi 

La réticence mérite, aussi qu on éH lasse men^ 
tion. C'est unç figure très-adroite en ce qu eUe &il 
entendre non -seulement ce qu'on ne veut pas 
dire, mais souvent beaucoup plus qu'on ne dirait. 
Telle est celle-ci dans le rôle d'Agirippine : 

Tappelai de Texil, je tirai de l'armée, « 
Et ce même Senèque , et ce même Bul^rhus , 
Qui depuis».... Rome a\w estimait leurs vertuH. 

Voltaire l'a imitée dans la ffenriade , 

Et Biron, jeune encore.^ ardent, impétueux. 
Qui depuis..... mais alors il était yeitueux'. 

L'imitation même est si frappante, qu'elle pour-r 
rait passer pour une espèce de larcin. Mais Vol- 
taire était si riche de son fonds , qu'il ne se faisait 
pas scrupule de prendre sur celui d'autrui. 

Une autre réticence encore plus belle, parce 
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qu'elle tient à une ^tuatipn théâtrale , c'est celle 

d'Aricie liàns la tragédie de'Phèdre : 

Prenei garde , Seigneur : -voâ liavinciLIes mains 
Oi^ de monstres^ns nombre affiranclii les humains; 
Mais tout n est pas détruit, et tous en laissez vivre 
Un,,., Votre 0s, Seigneur, me défend dp poursuivre. 

Cette interruption $ubite doit épouvanter Thé- 
sée : aussi commeoce-t-il dès cç moment à sentir 

m 

de vives inquiétudes et à se reprocher son em- 
portement. 

La malignité et la haine ont bien connu tout 
ce que pouvait la réticence , par le chemin qu elle 
fait faire à l'imagination : aussi n'ont-elles point 
d'armes mieux afiilées ni de traits plus empoison- 
nés. C'est la combinaison la plus profonde de~ la 
méchanceté, de savoir retenir ses coups, et de les 
porter par la main d'àutrui ; et malheureusement 
c'est aussi la plus facile. Rien n'est si aisé et si 
commun que de calomnier à demi-mot, et rien 
n'est si difficile que dq repousser cette espèce de 
calomnie; car comment jrépondre à ce qui n'a 
pas été énoncé? Deviner l'accusation, c'est avouer 
en quelque sorte qu'elle n'est pas sans fondement: 
aussi le seul parti qu'il y ait à prendre, c'est de 
porter un 4éfi public k l'accusateur timide et lâ- 
che; et l'innocence alors peut lever la tête quand 
il cache la sienne dans les ténèbres. 

C'en est assez sur les figures , dont j'ai marqué 
les principales et les plus connues. Je n'ai point 
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suivi pas à pas Qaintilien : dans cette partie-là , 
comme dans beaucoup d'autres, c«st un instituteur 
qui parle à des disciples , et dont le but n'est pas 
le mien. Si j'ai choisi beaucoup de mes exemples 
dans les poëtes, c'est qu'il lallait faire voir que 
les 'mêmes figures appartienneht d'ordinaire àia 
poésie comme à l'éloquence; que d'alilleurs les 
passages des poëtes sont plus presens à la mé- 
moire, plus généralement connus, plus faciles «à. 
retenir, et qu'enfin les bepux vers sont comme 
des lieux de repos et de délassement, où l'esprit 
aime à s'arrêter dans la route aride et épineuse 
des préceptes. 

Quintilien emploie un chapitre à traiter de ce 
qu'on nomme des pensées; car c'est ainsi qu'on 
appelle , comme par excellence , celles qui sont 
énoncées dans une forme précise et sentencieuse. 
Elles donnent de l'éclat au discours; niais c'est 
un des genres d'ornement qui ont le plus d'incon- 
véniens et de dangers; si l'on n'a pas soin d'en 
être sobre. Les pensées, les maximes, les sen- 
tences, ont un air d'autorité qui peut donner du 
poids au discours, si l'on y met de la réserve, mais 
qui, autrement, montre l'art à découvert. Elles 
sont voisines de la fi'oideur, parce qu'elles sup- 
posent conimunément un esprit tranquille. Aussi 
con^ientril que l'orateur , et encore plus le poëte, 
les tourne en sentimens le plus qu'il est possible. 
11 est plus facile de communiquer ce qu'on sent 
m. ^ 
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que de persuader ce qu'on pense. De plus y ces 
sortes de pensées ont un brillant qui leur est pro- 
pre, et si elles reviennent fréquemment, elles 
détournent trop lattention du but principal , et 
paraissent en quelque . sorte détachées du reste 
de l'ouvrage. Or , l'orateur et le poëte doivent 
toujours songer à Teffet total. Cest à quoi ne 
pensent pas ceux qui ont la dangereuse préten- 
tion de tourner toutes leurs phrases en maximes. 
Plus cette forme est imposante, plus il faut la ré- 
server pour ce qui mérite d'en être revêtu. Celui 
qui cherche trop les pensées risque de s'en per* 
mettre beaucoup de communes, de forcées, de 
fausses même ; car rien n'est si près de l'erreur 
que les généralités. D'ailleurs , on ne peut pas 
avoir , dit fort bien Quintilien , autant de traits 
saillans qu'il y a de fins de phrases ; et quand on 
veut les terminer toutes d'une manière piquante, 
on s'expose à deâ chutes puériles. Ajoutez que 
cette manière d'écrire coupe et hache en petites 
parties le discours, qui, surtout dans l'éloquence, 
doit former un tissu plus ou moins suivi; que ceà 
traits répétés éclairent moins qu'ils n'éblouissent, 
parce qu'ils ressemblent plus aux étincelles qu'à la 
lumière, et qu'enfin plus ils sont agréables en 
eux-mêmes, plus la profusion en est à craindre, 
parce que les im}n~essions vives sont plus près que 
les. autres de la satiété. 

Quintilien traite ensuite de l'arrangement des 
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mots, du nombre, de Tharmome périodique; 
mais tout ce qu'il dit se rapporte, en grande par- 
tie , à la langue latine. Quant à ce qu'il prescrit 
sur la convenance du style, sur les bienséances 
oratoires, sur la nécessité d'exercer sa mémoire 
et de former sa prononciation ; sur cette partie 
si importante pour l'orateur, qu'on appelle ac- 
tion ; sur l'habitude d'écrire ; sur les moyens de 
se mettre en état de parler sur-le-champ , quand 
il en est besoin ; sur les avantages qu'on retire de 
l'étude des grands modèles; tous ces différens 
objets rentrent particulièrement dans le dessein 
général de l'ouvrage, qui est de former l'orateur 
du barreau; et même, à plusieurs égards, sont 
plus applicables aux tribunaux romains qu'aux 
nôtres , quoiqu'il y ait toujours beaucoup à pro- 
fiter pour quiconque se destine à la noble profes- 
sion d'avocat. 

H faut terminer ce précis , peut-être déjà trop 
long : je crains toujoiirs de trop m'arrêter sur les 
ouvrages didactiques. Nous avons encore à ana- 
lyser ceux de Cicéron sur le même sujet , et nou- 
passerons ensuite aux orateurs grecs et romains, 
avec d'autant plus d'empressenaent , que les mo- 
dèles sont toujours plus intéressans que les pré- 
ceptes. 



8. 
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CHAPIf RE IL 

ÂTYALYSK DES OUVRAG^ DE CICERON SUR^ l'aRT OBATOIRE. 

Rien ne semble plus précieux et plus intéressant 
que il'enteiidre Cicéron parler de l'éloquence, et 
l'on croirait volontiers que l'examen de ses ou- 
vrages sur cette matière doit être un des objets 
les plus agréables que nous puissions avoir à con- 
sidérer, il ne faut pourtant pas ô'y tromper: 
Cicéron parle à des Romains, et il y a long-temps 
qu'il n'y a plus de Romains. Plus ses traités ora- 
toires sont habilement appropriés à l'instruc- 
tion de ses concitoyens, et plus il doit s'éloigner 
de nous. Ce n'est pas que les principes .généraux, 
les premiers élémens , ne soient en tous temps 
et en tous lieux les mêmes ; nous l'avons vu en 
parcourant Quintilien. Mais tous les moyens, 
toutes les finesises, toutes les ressources de l'art, 
tout ce qui appartient aux convenances de style, 
aux bienséances locales, tous ces détails, si richeç 
sous la plume d'un maître tel que Cicéron, sont 
tellement adaptés à des idées, à des formes, à 
des mœurs qui nous sont étrangères, que, pour 
en séparer ce qui peut nous convenir, il faut un 
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travail particulier, une étude suivie, que jusqu*ici 
Ion n'avait 4i*oit de prescrire qu'à ceux qui se 
destinaient au barreau : et c'est là surtout . lé 
grand objet de Gicéron , celui qu'il a toujours de- 
vant les yeux. Gomme il avait passé sa vie dan3 les 
combats judiciaires , comme les tribunaux étaient 
la lice journalière où se signalaient les orateurs , 
il regarde l'accusation et la défense comme le 
plus pénible effort et le plus beau triomphe 
de l'éloquence. Sans cesse il représente l'orateur 
comme un soldai; qu'il faut armer de toutes 
pièces, et qui doit, à tous les inçtans, être prêt 
à tous les genres de combats. Quelque louange 
qu'il donne à l'éloquence délibérative, à celle 
qui a pour obje^ de louer ou de blâmer, quel- 
que mérite qu'il y reconnaisse, il donne tou- 
jours la palme à l'éloquence du barreau, comme 
à celle qui estige le plus grand nombre de qua- 
lités réunies. Cette opinion paraît fondée pour 
ce qui regarde les tribunaux romains; et nous 
pourrons nous en convaincre tout à l'heure , en 
voyant les différens personnages qu'un orateur 
devait y soutenir quand il plaidait une cause. 
A l'égaré du barreau français, ce n'est pas ici le 
moment d^établir la comparaison : il sera temps 
de s'en occuper lorsque nous traiterons de l'élo^ 
quexice moderne. 

Mais ce qu'il importe d'établir avant tout^ ce 
que la lecture des anciens nous apprend à chaque 
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page, <et o« que la différence dés tiioeun^ nous a 
fait oublier trop loDg->tempd, c'est la haute im- 
portance que Ton attadiâit à Rolïie , peut-être 
eûcore plus que dans Athènes , aii talent, de la 
parole. Il faut bien se redire qu'il n y avait chet 
les Romains que deux grands moyens d'illustra- 
tion, les talens niilitaires et l'éloquence. Il faut 
se souvenir que Cra^sus, Antoine, Hortensius, 
Gicéron , furent élevés âul premières dignités de 
la république parce qu'ils étaient éloquens. On 
en trouve la raison dans la nature même du gou- 
vernement. Quand un talent est d'un usage né^ 
cessaire et habituel pour quiconque se mêle de 
l'administration , il fcfUt absolument que ceux qui 
le possèdent .dans un degré supérieur soient ho- 
norés et révérés. Il y a une gloire généralement 
reconnue à faire mieux que les autres ce que tous 
ont le désir et le besoin de bien faire; et plus la 
concurrence est nombreuse et publique, plus la 
supériorité est éclatante. Or, il n'en était pas de 
Rome comme de quelques gouvernemens mo- 
dernes , <MÏ les titulaires des grandes places ne les 
possèdent pas toujours pour les remplir, où l'on 
convient d'une espèce de partage qui donne le 
pouvoir, les honneurs et les émolumens aux 
chefs, et le travail aux subalternes; enfin, où 
quiconque a de quoi payer un secrétaire peut à 
toute forcé se dispensa' de savoir écrire une lettre. 
A Rome , on ne pouvait pas si facilement se cacher 
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dans 600 impuissaace^ et ne paraître que sous le 
nom d'autrui. Il fallait pajar de sa personne, et 
se produire au grand jour ; il fallait savoir parler 
au sénat, devant le peuple et au forum, souvent 
sans prépsMration et toujours de mémoire; et si 
Ton n était pas obligé de s en acquitter avec un 
grand succès , il était du moins honteux de mon- 
trer deïibcapacité : de là ces études si longues et si 
multipliées, qui étaient celles de toute la jeunesse 
roniaine , depuis les fils des cpnsulç jusqu'à ceux 
des affranchis ; de là cette nécessité de se naontrer 
tel quon était, devant une multitude de juges 
qui, voyant tous les jours ce quils pouvaient 
attendre de chacun^ éfaient intéressés à mettre 
chacun à sa place. C'est ainsi que des hommes 
qui n'avaient d'autre recommandation que leur 
mérite parvenaient à ces dignités éminentes où la 
plus grande naissance ne conduisait pas toujours ; 
c'est ainsi quW Cicéron, né dans un village 
d'Italie , obtint le consulat que l'on refusait aux 
Catilina , aux Céthégus , aux Lentulus , issus des 
plus grandes familles de Rome, et parés de ces 
noms fameux que l'on respectait depuis l'origine 
de la république. Ce même Cicéron, né parmi 
nous, n'eût été probablement qu un homme de 
lettres célèbre , ou un excellent avocat. 

Si l'on a ces idées bien présentes à- l'esprit , on 
ne sera pas étonné du nom et de la dignité des 
interlocuteurs qu'a choisis Cicéron dans les dia- 
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logues qui composent ses trois livres intitulés Ue 
' rOrateuri car, à Texemple de Platon , il semble 
avoir adopté de préférence la fonne du dialogue 
dans presque tout ce quil a. écrit sur la philoso- 
phie ou sur Téloquence. Cette forme a de grands 
avantages : eUe ôte au tqn didactique ce quil a de 
naturellement impérieux, en substituant la dis- 
cussion de plusieurs à renseignement d'un seul; 
elle écarte la monotonie , en variant le style sui- 
vant les personnages; elle tempère la sécheresse et 
1 austérité des préceptes, par l'agrément de la con- 
versation; enfin, elle développe le pour et le 
cpntre ^e chaque opinion^ avec la vivacité et Ta- 
bondance que chacun dç nous a naturellement 
en soutenant l'avis qui lui est propre; eUe montre 
les objets sous toutes les faces et dans le plus 
grand jour. On a objecté qu elle avait un incon- 
vénient, celui de laisser quelquefois, en do^te qud 
est l'avis de l'auteur lui-même» On a fait ce .re- 
proche à Platon plus qu'à Cicéron , et je ne crois 
. pas qu'au fond l'un le mérite plus que l'autre. 
; Il est asses^ facile , par le plan même du dialogue, 
devoir dans la bouche de qui doit se trouver la 
doctrine que l'auteur croit la meilleure. On peut 
croire , par exemple , toutes les fois que Platon met 
Socrate en scène , que c'est par sa voix qu'il va 
s'expliquer , parce qu'il est assez vraisemblable 
que , Platon ayant été disciple de Socrate, ce qu'il 
fait dire à son maître est précisément ce qu'il 
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pense lui-même. Quand Cicéron fait parler An- 
toine et Grassus , Tun sur les moyens que peut 
employer lorateur dans les questions judiciaires, 
l'autre sur lelocution qui lui conyient, il est bien 
évident que leurs principes sont ceux de Cicéron , 
qui les nomme, en vingt endroits de ses ouvra- 
ges , les deux hommes les plus éloquens dont 
Rome puisse se glorifier. Mais quelle distance 
d'un traité de rhétorique, rédigé dans la forme 
usueUe et méthodique, et tel qu'un maître le dicte 
à des écoliers, à cette conversation si noble et 
si imposante établie par Cicéron! Quelle manière 
plus heureuse de donner une grande idée de son 
art, que de représenter les premiers hommes de 
la république, des personnages consulaires, tels 
qu'Antoine et Crassus, et son gendre Scévola , 
grand-pontife, et la lumière du barreau romain 
pour la jurisprudence, employant le loisir et le 
repos de la campagne pendant le peu dé jours de 
liberté que leur laisse la solennité des jeux pu- 
blics, à s'entretenir sur l'éloquence, en présence 
de deux jeunes gens de la plus grande espérance, 
Lucius Cotta et Servius Sulpicius , qui pressent ces 
grands hommes de leur révéler leurs idées et leurs 
observations sur cet art dont ils ont été depuis 
long-temps les modèles! Tel est l'entretien que 
Cicéron suppose avoir eu lieu lorsqu'il était à 
peine sorti de Tenfance, environ cinquante ans 
avant le temps où il écrit, et lui avoir été rap^ 



; 
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porté par Cotta. C'est un ^ort de xnémùite qu'il 
prétend faire en faveur de son frère Quintus, qui 
lui avait demandé ses idées sur l'éloquence. Il est 
probable qu'en effet cette conversation n'était pas 
tout-à-fait une supposition; que Cptta en avait 
parlé à Cicéron, et lui en avait rapporté les prin- 
cipaux résultats; que celui-ci, dans la suite, saisit 
l'occasion de travailler sur un fonds qui lui avait 
paru intéressant .et riche; et que k prince des 
orateurs romains, quelque droit que lui don- 
nassent la gloire et la vieillesse (il avait alors 
soixante et un ans ) de dicter les leçons de son 
expérience et les lois de son génie, aima mieux 
se dérober au danger de s'ériger en législateur , et 
préféra de se ipettre à couvert ^us la vieille au- 
torité de deux maîtres fameux qui avaient été 
avant lui les premiers organes de l'éloquence ro- 
maine. 

Le lieu de la scène est à Tùsculum, l'un des 
plus agréables cantons de l'Italie , où Crassus avait 
une maison de plaisance, et où Cicéron en eut 
une aussi. Le lendemain d'une conversation sé- 
rieuse , et même triste , sur la situation des affaires 
publiques , Crassus , comme pour se distraire , lui 
et ses amis, de leurs réflexions chagrines, se mit 
à parler des avantages attadiés k l'étude de l'é* 
loquence , non pas , disait-il , pour y exhorter Sul- 
picius et Cotta, mais pour les féliciter de ce qu'à 
leur âge ils étaient déjà assez avancés, non-seu- 
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lement poUr être au-dessus de toU^ les autlres 
jeunes gens, mais même pour mériter d'être 
comparés à ceux qui avaient plus < d'annéiés et 
d'expériencev «J'avoue, poursuit -il, que je ne 
» connais rien de plus beau que de pouvoir, par 
)» le talent de la parole , fixer l'attention des faom- 
» mes rassemblés , cbarmer les esprits , gouverner 
)i les volontés , les pousser ou les retenir à son 
» gré* Ce talent a^ toujours fleuri, a toujours do*" 
» miné chez les peuples libres, et surtout dans 
u lés états paisibles. Qu'y a-t-il de plus admirable 
» que dé voir un seul homme, ou du moins 
1» quelques hommes , se faire une puissance par- 
V ticulière d'une faculté naturelle à tous? Quoi 
» de plus agréable à. l'esprit et k l'oreille qu'un 
» discours poli, orné, rempli de pensées sages et 
» d'expressions nobles? Quel magnifique pouvoir 
» que celui qui soumet à la voix d'un seul homme 
» les mouvemens de tout ui^ peuple, la religion 
» des juges et la dignité du sénat ! Qu'y a-t-il de 
» plus généreux, de plus loyal, que de secourir 
» les suppÛans, de relever ceux qui sont abattus, 
» d'écarter les périls , d'assurer aux hommes leur 
» vie, leur liberté, leur patrie? Enfin, quel pré- 
>> cieux avantage que d'avoir toujours à la main 
» des armes qui peuvent servir à votre défense ou 
X >i à celle des autres, à défier les méchans ou à re- 
p pousser leurs attaques ! » 

Crassus ne s'en tient pas k ces traits généraux 
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qui caractérisent l'éloquence ^ et qui tous àont 
» avoués et incontestables. Cette espèce d'intro* 
duction le conduit au principe favori de Cicéron , 
déjà établi dans l'avant-propos du dialogue , et 
que Crassus énonce enfin en ces termes : <c Si Ton 
» veut embrasser dans une définition complète 
1» toutes les facultés propres à l'orateur, à mon 
» gré y celui-là mérite un titre d'un si grand 
» poids qui , sur quelque sujet qui se présente à 
» développer dans le discours , peut parler die mé- 
» moire, avec sagesse, avec ordre , avec les mou- 
» vémens du style et la dignité de l'action. » 

On doit s'attendre que cette définition, aussi 
étendue qu'imposante , peut être attaquée; Crassus 
s'y attend bien luirméme, car il ajoute tout de 
suite , comme pour expliquer sa pensée et pré- 
venir les objections : « Si l'on trouvé que j'ai été 
» trop loin dans ces mots, sur quelque sujet qui 
» se présente^ chacun peut en retrancher ce qu'il 
D voudra; mais je tiens pour constant que, quand 
» même l'orateur, étranger aux autres connais- 
M sauces , ne saurait que ce qui concerne les dé- 
» libérations et les jugemens, s'il se trouve dans 
» le cas de parler de ces autres choses qu'il n'a 
» pas étudiées, dès qu'il les aura apprises de ceux 
» qui font profession de les savoir , il en parlera 
» mieux qu'eux-mêmes ne pourraient en parler. » 

Et voilà le sens réel et précis de l'assertion de 
Crassus et de Cicéron ; voilà le seul résultat admis- 
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sible des différentes discussions qui remplissent 
ce premier livre sur la nature et l'étendue de la 
science de l'orateur. Il faut dire aussi , pour la 
justification de Grassus , ce qu'il répète plusieurs 
fois, qu'il ne prétend pas caractériser l'orateur 
tel qu'il existe, mais tel qu'il le conçoit possible. 
Or, il soutient, avec quelque fondement, que, 
pour avoir une idée parfaite d'un art , il faut le 
considérer dans toute la perfection dont il est 
susceptible. Scévola, après Tavoir combattu, re- 
vient à son opinion , avec la restriction que Gras- 
sus lui-même y a mise. Pour Antoine , après avoir 
rendu compte de quelques disputes sur le même 
sujet, dont il avait été témoin lorsqu'il visitait 
, les philosophes et les rhéteurs d'Athènes , il avoue 
qu'il serait à souhaiter que l'instruction la plus 
étendue vînt toujours au secoui« de l'éloquence. 
Cest même en conséquence de ce* principe , qui 
étend si loin les devoirs et les facultés de l'o- 
rateur, qu'Antoilie avance que, dans un petit 
traité composé à son retour de Grèce , il avait dit 
ces propres mots : J^ai bien connu des hommes 
diserts , mais pas un homme vraiment éloquent. 
n entend par homme éloquent celui qui est en 
état d'embeUir et d'agrandir tout par la parole , 
et qui possède dans son imagination et dans sa 
mémoire une source inépuisable d'élocution , prête 
à se répandre sur tous les objets. Ge qu'il ajouté 
est remarquable : « Gela nous est difficile , sans 
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ïi doute» à nous, que lambition de paraîti*e en- 
» traîne dans le tourbillon du forum avant -que 
» nous soyons su&amment instruits; mais cela 
» n'est pas moins dans Tordre des choses natu* 
n relies et possibles; et si, pour lavenir, je puis 
)) régler laçs conjectures sur la mesure de génie 
D que montrent mes contemporains, je ne déses* 
V père pas qu'un jour, avec plus de vivacité dans 
)) l'étude que nous n'en mettons et que nous n'y 
» en avons mis, avec plus de loisir, avec une faci^ 
)» lité d'apprendre plus grande et plus nnûrie , avec 
» plus d'émulation et d'activité , il n'existe enfin 
» cet orateur ^ué nous cherchons. Et s'il faut 
n dire ce que je pense , ou cet orateur est Gras- 
)» sus, ou ce sera un homme qui, né avec un génie 
» égal , aura lu , entendu et composé davantage , 
» et qui pourra ajouter quelque chose à ce qu'est 
» aujourd'hui Grassus. » 

Ne pourrait -on pas croire que Gicéron pro- 
phétise ici par la bouche d'Antoine, et prophé-* 
tise sur lui-même? Ge qui est certain, c'est que 
tous les traits qu'il a rassemblés jusqu'ici parais* 
sent lui convenir et ne convenir qu'à lid seul. Il 
était non -seulement le plus éloquent, mais le 
plus savant des Romains; et il a fait dire à An- 
toine , il n'y a qu'un moment , que rien n'est plus 
propre k nourrir et à fortifier le talent de l'ora- 
teur que la multitude des connaissances. Quoi- 
que alors celles que l'on pouvait acquérir fussent 
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plus bornées qu'aujourd'hui , cependant il n'a 
pas voulu dire y et lui-même en convient ^ que 
Torateur devait tout savoir; mais il a soutenu 
qu'il était de l'essence du talent oratoire de pou- 
voir orner tous les sujets, autant qu'ils en sont 
susceptibles; et c'est précisément ce qu'il avait 
fait y car il avait écrit, et toujours avec agrément 
et abondance, sur toutes les matières générales 
de philosophie, de politique et de littérature. II 
n'était nullement étranger à l'histoire , puisqu'il 
avait fait celle de son consulat; ni à la poésie, 
puisqu'il avait composé un poëme à Thonneur 
de Marins. Ainsi, grâces k lamour du travail, 
qui était en lui au même degré que le talent, il 
était précisément l'homme qu'il demande, celui 
qui ne se contente pas d'être exercé aux luttes 
du barreau et aux délibérations publiques, mais 
qui peut écrire éloquemment sur tous les objets 
qu'il voudra traiter. 

Antoine exige de Forateur la sagacité du dia- 
lecticien, la pensée du philosophe, presque l'ex- 
pression du poëte , la mémoire du j urisconsulte , 
la voix et le geste d'uji grand acteur ; mais il ne 
va pas encore si loin que Crassus , qui , pour for* 
mer cet homme accompli, veut, indépendam- 
ment des dons naturels, tant de l'esprit que du 
corps^^ un exercice continuel, l'habitude d'écrire 
et d*écrire avec soin , l'attention à fortifier sa mé- 
moire, à observer au théâtre tous les vices de 
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prononciatioD A ^^^ I^ loouyemens .désagréa- 
bles qu'il faut.éyiter ; qui recommande , comme 
une chose très -utile, de traduire les orateurs 
grecs, et, comme une chose nécessa^e, d'étudier 
Thistoire ; qui conseille la lecture des poètes , et 
surtout qu'en lisant les , philosophes, et les his- 
toriens on s accoutume à les commenter, à les 
réfuter , à examiner dans chaque question qui se 
présente chez eux ce qu il y a de plus probable, 
et à discuter pour et contre; enfin, qui veut une 
connaissance profonde des lois de l'antiquité , 
des coutumes , de la constitution de la république, 
des droits des alliés, de la disciplinç du séns^t; 
et qui ajoute à cet ensemble, déjà si vaste, cette 
tournure d'esprit délicate et enjouée qui apprend 
à faire à propos usage de la bonne plaisanterie, 
comme d'un assaisonnement nécessaire au dis- 
cours. Antoine, qui faisait profession de n'avoir ja- 
mais étudié la jurisprudence, et qui ne faisait pas 
un très-grand cas de la philosophie grecque , mais 
dont le talent consistait principalement dans une 
grande adresse à manier l'arme de la dialeciît^iap, 
et qui surtout passait pour être formidable dans 
la réfutation , soutient ici son caractère. Il resr 
serre beaucoup la carrière que Crassus ouvre à 
l'éloquence, et qui pourtant, au gré même d'An- 
toine , demeure assez étendue , puisqu'elle ren- 
ferme dans son domaine^ les tribunaux, le sénat 
et les assemblées du peuple. Il est bien sûr que 
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c'est là proprement l'empire dé forateur ; mais 
quoi(^ue Antoine observe avec raison qu'il y a 
fort loin de ce genre de talent à celui d'écrire 
éloquemitietit sur des matières de philosophie , 
de politique et de goût, il n'est pas moins vrai 
que tous ces objets sont du ressort de l'éloquence , 
qui doit se plier à tous les tons ; et il ne faut pas 
reprocher à Crassus de voir l'art dans toutes ses 
dépendances. Aussi les raisonnemens d'Antoine , 
dans cette patrie , sont-ils plus spécieux que so^ 
lides , surtout lorsqu'il prétend qu'il n'est pas né- 
cessaire à un avocat d'être jurisconsulte, et qu'il 
lui suffit , pour chaque cause , d'être instruit des 
lois relatives au cas qui est mis en question. On 
senf que cette ressource passagère , qui peut quel- 
quefois suffire au. grand talent, ne peut pas se 
comparer , dans l'usage journaîlia:, à des connais* 
sancés méditées et approfondies. Crassus ne ré-? 
pond k la réfutation d'Antoine que par quelques 
mots de politesse et de plaisanterie , et saisit 
agréablement l'occasion de se joindre à Sulpicius 
et à Cotta , pour obtenir de lui qu'il expose à ces 
deux jeûnes élèves ce qu'a pu lui apprendre une 
lopgue habitude du forum , puisque enfin c'est là 
qu'à lui plaît de borner à peu près les fonctions 
de l'orateur. Antoine ne peut s'en dispenser ; mais 
la ^conversation est remise au lendemain , parce 
qu'il faut aller se reposer pendant la chaleur du 
jour. Scévola le. jurisconsulte témoigne son regret 
ni. 9 
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de ne pouvoir entendre Antoine , parce qu il est 
invité chez Lélius. « Quoique Antoine ait laal*- 
» traité la jurisprudence , dit-il en plaisantant , je 
» ne lui en veux pas tant d'en avoir dit du mal , 
» que je lui sais gré de nous avoir avoué si ingé- 
V nument qu il ne la connaissait pas. » • 

Lorsqu'oiDL se rappelle la prédilection (]^'ayait 
Gicéroii pour la secte des académiciens y gui^^vait 
pour principe de discuter beaucoup et ^d'afficnQLar 
peu y et de reconnaître bien plus de choses pro- 
bables que de choses d|pmontrées> on 21'est pas 
surpris , dans le second dialogue , où Antoine joue 
le premier rôle, de le voir, dès son ^esorde, 
revenir presque entièrement \ l'avis de "Orassus , 
et aiyouer en badinant qu'il n'a voulu qu essaj^er , 
dans sa réfutation, s'il lui enlèverait ses deux 
jeunes disciples , Sulpicius et Cotta ; mais qu'ac- 
tuellement , devant les nouveaux auditeurs «qui 
leur sont arrivés , il ne songe q|i'à - dire sincère- 
ment ce qu'il pense. Ces auditeurs sont le vieux 
Gatulus et César , l'oncle du dictateujr > tous deux 
comptés parmi les meilleurs orateurs de Ibur 
temps : Catulus , distingué, surtout par la pureté 
- et l'élégance de la diction; César, par le talent 
de la plaisanterie. Tels sqnt les nouv^auix per- 
sonnages qu'amène Cicéron à Tuscuîu^ pour 
écouter Antoine, et l'on s'aperçoit bientôt que 
pour cette fois la doctrine cqu'il prêche est bien 
selon le cœur de celiû qui le fait parler ,^t que 
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c'est en effet Cicéroh qu'on entend. La jurispru- 
dence exceptée , sur laquelle on ne pouvait pas 
faire revenir Antoine avec vraisembTàncc; parce 
qu'il était notoire qu'il n'en avait jamais étudié 
que ce qui était nécessaire à ses causes , il passe 

I les différens genres où î'élo- 
« er; et voici sa conclusîoil qui 

,1 conforme à ce qu'atait tou- 

j I. 11 Je vous dirai le résultat , 

» ! j'»i appris , mais ( ce qui est 

» plus fort) lïe ce que j'ai »moî-même éprouvé. 
M Dans toutes les matières que je viens de détail- 
» 1er , l'art de bien dire n'est qu'un jeu pour un 
M homme qui a de l'esprit naturel , de l'habitude 
M e* de l'instructiou : le grand ouvrage de Vora- 
n teur est dans le genre judiciaire ; et je Of; sais 
» s'il est quelque chose de plus difficile parmi les 

II œuvres de l'esprit humain. Cest*là que le plus 
n souvent la 'miittitude ignorante ne juge du ta- 
» lent de l'avocat que par l'événement; c'est là 
» qu'on a devant soi un eohemi qu'il faut sans 
Il cesse frapper et repousser; c'est là que souvent 
» celui qui doit décider est l'ami de votre adver- ^ 
» saire ou votre propre finnemi; qu'A "faut, ou 
» l'insfruire, ou le détrorbper, ou l'exciter, ou le 
n réprimer ; enfin , prendre tous les moyens pour 
» le mettre dans là' disposition qu'exige la circon- 
» stance et votre causé ; qu'jl faut le ramener de 
» la bienveillance à la haine , et de la haine à la 

9. 



l32 COURS DE LITTÉRATURE. 

» bienveillance , ejt avoir pour ainsi dire des resr- 
» sorts tout prêts pour le monter , suivant le 
» besoin , à la sévérité ou à l'indulgence, à la tris- 
» tesse où à la joie; qu'il faut mettre en usage le 
» poids des sentences et l'énergie des expressions , 
» et animer tout par une action variée , véhé- 
» mente , pleine de feu, pleine dcTie , de vérité , 
» de sensibilité. » 

On reconnaît bien à ce langage un bongime 
accoutumé aux triomphe? du barreau , qui a 
éprouvé tout ce qu'ils avaient Ae difficile , et 
^enti tout ce qu'ils avaient de glorieux. On ne 
peut nier non plus que ce ne soit dans ce genre 
que l'éloquence antique a produit les plus belles 
choses , et que Démosthènes et Cicéron ont laissé 
l^-plt|s de iSiefs-d'œuvre. Mais pourtant il ne fau- 
drait pas prendre ^'à la lettre ce qu'on vient d'en- 
tetidre, que tout 'lé reste est unjeti. Ce mot, qui 
est dans- la bouche d'Antoine,, est en eflfet sorti 
de l'âme de Cicéron. Ce sont de ces mots qui 
peignent plutôt l'homme qu'ils n'expriment la 
chose ; qui révèlent le, secret de ses préféreftees 
et de ses affections plus qu'ils n'établissent la 
mesure précise de ses jugemeps. C'est ainsi que 
j'ai entendu dire cent fois à cet homme qui avait 
tout tenté et si souvent réussi , à Voltaire : // n^j" 
a au monde qu'une chose difficile , c'est défaire 
une belle tragédie. Il le disait du fond du cœur : 
mais qu'est-ce que cela prouvait? qu'en faudrait-il 
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conclure ? qu'en effet tout le reste est aisé ? Lui- 
même ne le croyait pas. Ces expressV>ns exagé- 
rées et passionnées prouvaient seuienrùllit que , de 
tout ce qu'il avait composé , la tragéçlie était ce 
qui liii avait coûté le plus dé peine et valu le plus 
de gloire. 

H %ut croire qu'il en était de même de Cicéron. 
Ses deux Verrines et la Milonierme sont certai- 
nement ce' qu'il a fait de plus beau, et ce qui 
dût lui coûter le plus ; maiis croira-t-on que lui- 
même regardât comme un^ chose si facile de 
faire les CatUinaires , la seconde Philippique j la' 
harangue pour la loi Manilia, le p^nercipiént 
à César pour MarceHus , tous morceaux admi- 
raWçs et qui ne sont pas * dans le genre -judi- 
ciaire? Et refuserons-nous une juste admira^i(|n à 
ces harangues, qui sont uflr des principaux orne- 
mens des historiens grecs, et surtout des Latihs, 
fort supérieurs en ce genre ? De nos jours , on les 
juge déplacées. J'examinerai, à l'article des histo- 
riens , si , en prononçant cette condamnation., l'on 
n'a pas oublié la différence des mœurs. Mais ce 
qui suffit pour prouver icombien les anciens difffe* 
raient de nous sur ce point, c'est qu'Antoine, 
l'interprète de Cicéron , parmi \eâ genres^ d'écrire 
qui exigent de l'éloquence, compte expressément 
rhistoire ; il dit en propres termes : Qu'est-ce 
qu'un historien qui ne sera pas orateur? 

Mais c'est surtout celui du barreau donit il 
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S occupe y ainsi que Grassus. II désire q.ue celui 
qui aononop un talent naturel * pour cette pro* 
fession , Qt qui a fait toutes les études* qu'elle 
d^nande , 'fe . propose particulièrement .quelque 
exeeHent modèle à imiter ; conseil fort sage que 
Ton a. vu suivre de nos^jours paV plusieurs jeunes 
avocats qui s'atMchaient volontiers à ceux qui 
jouissaient déjà d'une réputation méritée. U exige 
qu'on ne se cbarge d'aucune cause sans l'avoir 
examinée avec 1 attention la plus éei'upuleusé , 
et sans la connaitre.. aussi ^rfaitement qu'il est 
p0sâ(J;)le. Gëlte piiKiautioti, troprsoiivent néglif- 
gëe/lui'pavuit avec raison de la plua grande im- 
portance ,-'et.pQur. la morale, et* pour le succès^ 
Il rèud-^M^npte de ce qu'il a coutume de ppâti-* 
quer dans ces sortes d'occasions, et l'on ne sslut- 
rait donner une niéillAre.leçon à ceux qui exer- 
cent le mètne ministre. « Quand quelqu'un vient 
» m'exposer sa cause , j'ai coutume de faire pour 
y^ un moment lé rôle de sa partie adverse, et je 
)i plaide contre lui , afin de le mettre à 'portée 
» de me développer toutes ses raisons. Quand il 
» est parti , je me charge tour à tour de trois pcD- 
)» sonnages que je soutiens avec une égale équité , 
)» celui de mon client , celui de mon adversaire ,. 
» celui du juge. Je marque les différens points de 
» la cause : ceux qui m'o&ent plus d'avantage que 
w de difficulté, je me propose de les traiter; ceux 
» qui sont tels que, de quelque façon qu'on les 
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» prenne, ils me sont pliis dé&vorablQs.qu'ayaii»- 
N» tageux y je les mets entièrement àk l'écart. Je 
>> m'assure donc bien positivement dç mes^ncioyens^ 
)i et j^ sépare avec soin deux choses que .bien des 
» gens confondent par trop de conBance, le temps; 
», de médôitfitr un ^aus^, et le teioaps de la plaider. » 

Ensuite il s'étend s^r^la- n^t^e des différentes 
canses et sur/Ja manière de lés considérar ,, sêA 
ïart de s'inavraer.d^s r^^^eit das juges , suf la 
meilleure métlliode à ei^Jlojér dansladispoair 
tion.deflLpreûyes, sur Pespèce d'autocité. que donne 
2l Xor^teur ia. considération péronnelle- attaohéè 
W mœtiïs et à la pFobké. Quant w «Kxet dié. 
muouToir les passions, il demie pour» l!ék>qUence 
le- même précité qu Horace peur la poésie» t% 11 
>i &uty dit-il^ éprouver you&r-nieme les^affectiens 
» que TOUS voulez coniinuinqu^.- Je ne sais ce qui. 
n. amve aux autres^ mais poui? moi jamais Je niai- 
» cherché à exciter dans le oœw dl^si jfigç^ la dou- 
n, leur, la^iitiéy ï'indig]]|ation , ^e je ûe fusse pé* 
» nétré moi-mâme .des s.ei]ybimeB»^ que je voulais. 
» &ire pass^ dans.lleur ^mci. Il faut, s'il est per-r 
». mis de s'e]^primer ainsi, qjue l'onateur soit, en.- 
D fen,.s!il veut allumer un incendie. ^ 

Tout cet» article , qui r^arde les diverses, pasr 
sions qu'il s'agf t d'inspirer auix juges , est txuità 
avec une sagacité et développé avec une facilité 
et nm» a})ondance d'éloçutjpi^ djgnes: djua si 
^nd maiitre. ^iM^oinc: en vient à ce qui regarda. 
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]a plaisanterie; mais alors il laisse la parole à 
César , renommé pour cette espèce de talent ; et 
la longueur de la dissertation qu'il entreprend 
sur cet objet prouve combien cette partie occù- 
pa.it de place dans l'art oratoire. C'est qu'indépen- 
damment des plaidoj^ers propreifcient dits , où la 
plaisanterie pouvait être plus ou moins enfployée , 
if y avait encore deux parties essentielles de» la 
plaidoirie , ïifilerrogation des témoins qui appar- 
tenait à l'avocat , et l'altC^rcation. On appelait de 
ce nom la discussion dialo uée et coiîtiiQdictoire 

* 

des feits, des témoi^ag^s, des mbyens, qui sut- 
cédait aux discours suivis* et préparés , et qiïi de- 
mandait^ beaucoup de présence d'eisprit et une 
grande habitude de parler. ^ . ^y 

Il est à remarquer que Seévola , l'un des inter- 
locuteurs du premier dialogue, n'est point pré- 
sent à celui'ci ; «et il paraît que Cicéroti l'a écaçté 
à dessein, parcfe qu'il ne convenait pas qu'on 
fit un traité sur la plaisanterie en présence d'un 
homme aussi grave *<[u'uh grand pontife. Ces 
sortes de bienséances sont soigneusement obs^- 
vées par les anciens; et Cicéron surtout, qui ne 
recomniande rien tant à l'orateur que l'exacte 
observation des convenances de toute espèce, 
avait trop de délicatesse et de goût pour y man- 
quer. 

Comme ce sont souvent des circonstances su- 
bites et imprévues qui donnent lieu aux traits 
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les plas plaisans , il importe de savoir saisir Tà- 
propos; et cette heureuse promptitude d'esprit 
rappelle à César Un trait de Crassus dans uu 
genre tout opposé à la «plaisanterfe ^ mais très- 
remarquable par l'habileté de l'orateur ^ profi- 
ter d'un accident ^inatt^ndu , et par le grand effet 
qu'il pî^odtiisit. Crassus- plaidait centre Brutus, 
jeune homi^e qui déshonorait son «nom, qpi av^it 
dijtôipé son pâà'mioint et vendu toutes les terres 
de sa famille, qui n'ataït àucuu* talent qui ra- 
chetât lad^^vatioii de ses mœuts, et qui, de 
plus, comme pour se venger de la mauvaise ré- 
pntatioh qu'il avait; intentait des accusations 
injustes et 'calomnieuses contre les méilleùps ci- 
toyedfei C'était Crassus dans ce moment qu'il atta- 
quait; et pendant que celui-ci parlait, le hasard 
fit que le CQjQvoi dt Junia, femme respectable et 
aïeule de Brutus, morte peu au^siraiiant , vint 
à pâss^ devant le forum* , et k la suite de son 
eoirroi parais^ientlesimages de ses ancêtres, que 
l'on avait coutume ie porter djins ces lugubres 
cén^oniefi; car les Romains, ainsi que tous les 
peuple policés et même sauvages, ont honoré 
les morts par respect pour les vivans : ils ont 
honoré la nature humaine dans sa dépouille mor- 
telle. On a consacré, d'un bout du monde à l'au- 
tre, ces asiles souterrains où la plus excellente 
des créatures attend dans le silence des tombeaux 
le réveil de l'éternité; on a consacré l'appareil 
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funéraire qui nous averlKT que ïhoinine ne meurt 
pas tout entier; on a eq^nsaeré la pierre qui coi^ 
vre des cendres chéties, alKn»<{|ie la doulei» put 
venir y répaiMi» des laitues sur lea restes d'un 
père, dEbne m^e, d'une. 'épouse. Ce niest <^'ea 
France^ au dîx-ki^itièxne sîèele, que des bo^mes^^ 
qui apparentaient se libellaient justice en ne se 
distinguant pas» dés bêtes bcutess et feroqçs , n ont 
mis aucune différence entreliê cadavre d'un lioniipe 
et celui d'un fKLeii.«ôpplt>bre et exécration 1 (et 
puisse ma voix^etentir, poUr nous:j^t$#r, ^jisr- 
qu'aux extrémités du mtinde «t jusqu'aux der- 
nières gépérations 1 ) opprobre et. exécration sur 
les mbnstfea q^, en ticdUnt les tomWaux d^ 
morts qu'ils dépouillaient, .en refusaient aim vic- 
times qu^ils égqrgeaient l j^ù s^is qu^ ceci est^ une 
digression; npais^ rien n'est c^^pla^é, rièn^^njest; 
perdu to^QS *tés fois qWil <»Vgit; d'élever un . <^i 
de vengeance contre cé^ix qui,»pepdaxit si lÎKng-' 
temps, ont élevé impunéit^nt un cri df g]i|^e 
contre l'espèce hiimsiîipe tou^ent^ère. 

Crassu» sinteitompt, et .s'adressant à Br^^s : 
u Ëb hien l lui dit^il ^ que veux^tii qpé cette .&]i|j(Qie 
» révérée dise à ton père du fils qu'il nous ai 
» laissé? Que veUx-tu qu'elle.dise à tous ces gvs^n^ft 
» boin;ime6 tes aïeux dont now voyons lë^inûtar 
V ges, il ce Brutus k qui nous devons, not^e lir 
» berlé? S'il demande ce que. tu fais^^ qtf«l &9t 
» l'état f quel e$t le gçnre de gloire et d& y«rti« 
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» dont tu. t'occapes, que lui dira-t^n? Est -ce 
» d'augmenter ton patriitioine ? Ce n est pais ce 
»' qu'il y aurait d^pcplus digne de ton nom ; mais^ 
» cela mêfte ne t'est; plustpossible ; il* ne t'en reste 
» fien :' t^ débpucliôs ont* tout dévoré. EA^^e de 
» ïétucfe^u dfoit civil? Ton père s'y est distin- 
» gué,*!! nous en. *a lai^é dés niomumens; mais 
» pour toi , on lui diFa ^qii'en vendanj tout ce que 
» tu en as îreçu pour nlfritagle, tu rie t'-espas même 
»• pésprvé- le siège • J);K;eï^nel où il Privait. Est-ce 
» *jfce ïSt naflitâire ? Brfkisr tu 'n'ars jamais vu un 
»• càril^. Est-ce de réioquencefî Mais tu ne la 
» connais méto'e pas, et tout ce que tu as dé voix 
» et de facultés <îst employé à: <• ti^afic honteux 
» de feafemnies publiques , qui est tk dernière res- 
» .'siniTCé. *Et tu oses voir le joui* I tu oses regarder 
»• tês^ juges-'! tu osis te montrer dapns le forum , 
» dans. cette ville ^ afix*yeui. de tes concitoyens! 
» Tïtiie frémis* pas de honte et d'effroi à l'aspect 
» de^cet appareil funéraire , de ces images «acrées 
» \juî t'accuseût, de ces anoures que tu es si loin 
» d'iinîtep, qu'il ne te re^e pas même un asile 
» où tu puisses ©ûcore les placer ! » 

On, peut juger, par la véhémence et l'énergie 
de cette accablante apostrophe, si Crassus avait 
Tâmé et rimaginaftion d'un orateur. Cicéron , qui 
n'en pouvait conserver tout au plus qu'un bien 
faible souvenir, puisqu'il entrait à peine dans 
ïadoleseence lors de la mort de Crassus, mais 
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qui avait pour le talent cet amour si naturel aux 
helles âmes et aux esprits supérieurs y a consacFe 
à sa mémoire les regrets les pius touchans ; et g& 
morceau , qui commence le troisième livre de son 
ouvrage, forme une espèce d'épisode aussi inté- 
ressant que bien placé, qui peut aussi eg être un 
dians cette analyse , et vous dfetraire un mQm.ent 
de la sévérité du ton didactique.. 

<c Comme je me di^osak, mon èher* frère, à 
» rapporter dang ce trqisrhue .livre les»l^çon^ de 
)) Crassus , qui s'était is^gûgé à parler apfès An- 
» toine , siir L'élbcution oratoire , j'ai, été fîappé 
»^ d'un souvenir douloureux. Ce béa«i génie , qui 
» méritait l'irrxmpi^alité , cette dduceur ^e mpeurs , 
» cette vertu si pure, tout fut rfétruirpar* une 
» mort soudaine , dix jours après* tes entretiens 
» que vous venez^' de lire. Crasses j revenu à Rome 
» le dernier jour de^* j^^ux-, fut vivement affecté 
» d'une liarangue du obnsul Philippe, dan^'k- 
» quelle il avait dit au peuple qu'avec un sénat 
» tel que celui qu'on avait alors, il ne pouvait* pas 
» répondre de l'administration des» afiaires*pu- 
» bliques. Les sénateurs s'étant assemblés en grand 
» nombre le matin des ides de septembre, letri- 
» bun Drusus , qui les avait convoqués , après s'être 
» plaint du consul, demanda qu'on délibérât sur 
» l'outrage qu'avait fait au. sénat le premier ma- 
» gistrat de la république en le calomniant auprès 
y> du peuple. J'ai souvent entendu dire aux boni;- 
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» mes les plus éclairés que, toutes les fois que 
» Œassus parlait , il'ôerpblait n'avoir jamais mieux 
» parlé, mais que Ton convint, ce jour-là, que 
» s'il avait coutume d'être au-dessus des autres, il 
» avait été- cette fois au-dessus de lui-même. Il 
» déplora le mall^r du sénat, qui, semblable 
» au pupiHe dépoi^jQé par un tuteur infidèle, ou 
» à l'enfant abandonné par ses parens, voyait sa 
» di|;pité hérédit|^ire envahie 4)ar -un brigand sous 
» le nom 'de cQns^l, qui, après avoir çuiné l'état 
» autant <}u'il était en lui, n'avait en ejffet rien dé 
M mieux à faire que de lui enle\pr ^le secours et 
)) les lumières du sénat. Philippe était violent, 
» accoutumé à n^anier la parolp. et à faire tête à 
» ceux qui l'attaquaient. 11 seqtit vivement les 
» atteintes qiiè lui portait Crassus ; et , résolu de 
» contenir un paçcil adversaire, |1 s'emporta jus- 
» qp,'à pronqncer cdrjtre Jùi une^ amende, et lui 
» ordonner, suitaftt l'usage , d'en, donner caution 
» sur ses biens. C'est alor* que Crassus, poussé à 
» bput, parlia , dit-on ^ c«mme un dieu : Penses-tu , 
» lui dit-il, qiteje te traiterai en consul^ quand tu 
y)' ne me traites pas en consulaire? Penses^tUy 
» quand tu as 4^tjà regardé V autorité du sénat 
» comrne un diende confiscation*^ quand tu l'as 
» foulée aux pieds en présence du peuple romain y 
» rri effrayer par de semblables menaces? Si tu 
» veux rn imposer silence , ce n est pas mes biens 
» qu'il Jaut m'ôteri il faut ni arracher cette lan- 
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» ces mêmes hommes que j'ai choisis pour mes 
» interlocuteurs dans ces trois dialogues que je 
» mets aujourd'hui sous vos yeux. En eflfet, quoi- 
n que la mort de Crassus ait excité de justes re- 
)) grets , qui ne la trouve «pas heureuse , en se rap- 
» pelant le sort de tous ceux qui*, daas ce séjour 
» de Tusculujh, eurent avec lui leur dernier en- 
» tretien? Ne savons-ùoûs pas que Catuliis, ce 
n citoyen si éminent dans tous . lès genres de mé- 
)) rite, qui ne demandait è son ancien collègue 
» Marins que l'exil pour toute grâce, fût réduit à 
» la nécessité de s'ôter la vie ? Et Marc-Antoine , 
» <|uelle a été- sa fin ? *La tète sanglante de cet 
» homme, à -qui tant de citoyens devaient leur 
)) sâlut, fik attachée à cette même tribune où 
» pendant son consulat il avait déSendt^la répu- 
» blique avec tant de fermeté, et que pendant sa 
» censure il avait-ornée des dépouilles de nos en- 
» nemis. Avec cette -tête ' tomba celle de Caïus- 
y> César, trahi par son hôte, et celle dé son frère 
» Lucius ; en -sorte que celui qui n*a pas été le té- 
» moin de ces horreurs semble avoir vécu et être 
» mort avec la république. Heureux encore une 
» fois Crassus, qui n'a point vu son proche pa- 
» rent Publius, citoyen du plus grand courage, 
» mourir de sa propre*- maiti; la statue de Vèsta 
» teinte du sang de* son collègue , le grand-pontife 
)> Scévola , ni l'aflfreusé destinée de ces deux jeu- 
» nés gens qui s'étaient attachés à lui; Cotta qu'il 
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» avait laissé florissant , peu de jours après , dé^ 
)» chu de ses prétentions au tribûnat par la cabale 
» de ses ennemis , et bientôt obligé de se bannir 
» de Rome ; Sulpicius en butte au m^me parti , 
» Su^iciusy qui croissait pour la gloire et l'élo-^ 
» quence romaine, attaquaqt témérairement ceu: 
» avec qi:^i^on Pavait vu le plus lié, périr d'une 
» mort sanglante , victime de son -imprudence , 
» et«perdu pour la* républiquje ! Ainsi donc , quand 
» je. considère, ô Crasâiis! Séclat de ta .vie et Te* 
» poqye de ta-moM, il me sencible que la provi- 
» dence des aïeux- a' veillé sur l'une et sur l'autre. 
» Ta fermeté et ta vertu t'auraient fait toniber 
» sous fe glaive de la gperre civile , -qu si la for- 
» tune, t'avait sauvé d'ïine 'mort violente, c'.eût 
» éïé pour te prendre témoin des funérailles de ta 
)} patrie, ^ tu aurais ei| non-seulement à gémir 
» sur. la tyrannie dès mécbans, mais encore à 
» ;^urer sur la victoire du raieilleur parti, souil- 
» léè par le carnage des citoyens. »• 

Quand Cicérx)n écrivait ce morceau, les maux 
présénè devaient le rendre encore plu^ sensible 
sur le pas^. Cet ouvrage &|, composé dans le 
temps do la^guèrre civile en^JCésar et Pompée ; 
et quand l'auteuv nous montre cette tête ssinglante 
«le l'orateur Antoine attachée à la tribuiie, ne se 
rappelle-t-on pas aussitôt celle de Cicémn l«i- 
n^lme placée , quatre ans après , à cette même tri- 
bune par cet autre Antoine, qui, bien différent 
ni. 10 
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de son iUtistre aïeul y se signala par le crime et la 
tyrannie ^ conune Ix^rateuc s'*était signalé par ses 
talens et ses vertus ? 

Ce dernier livre roule principaléiAeût sur le- 
locution €t sur tout ce qui est relatif à Fd^tioii 
ohitoire. C'est Çrasdus qui porte k parole, parte 
qu'il excellait particmUèrcment dai») Cette partie. 
C'est là qu'on aperçoit , plus que partout ailllsràj^s , 
tous quel point de vue , aussi Vaste que ïiardi et 
lumineux, Cioéron aviait embrassé tout l'art dt^- 
toîre. n ne peutïfse réKiudre 4 séparer l'misiteur 
du philosophe et de l'homme d'état II se plaint 
du préjugé des esprits étroits et pusillanimes , 
qui, rapetissant tout à leur mesure^ orit séparé 
ce qui de sa nature devait être inséparable. Il re- 
proche aux riiéteuirs d'avoir renorvbé par négli- 
gence et par paresse k ce qui leur apptfrten^'ait en 
pr(^re, en se tenant au talent* de bien dire, comme 
s'il était possible de bien dire sans bien penser , 
et soufirant que les philosophes s'attribuassent 
exclusivement tout ce qui est dû ressort de la mo- 
rale, usurpation évideiite sur l'éloquence» Il va 
jusqu'à réclamer ^^ faveur de ses {^rétentions 
cette chaîne immense qui lie ensemble toutes 
kjs connaissances de l'e^mt humaiû. H les voit 
cQnune nécessairement cotttbinéss et dépelidaiites 
les unes à^ autres; et cette idée, aussi grande 
q^e vraie , qui a été de nos jours la base de l' J^- 
cydàpèdiCy et qui est mieux exposée dans la pré- 
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de tous Im aacica&s, paraît être le seul qui Tait 
connue. 

Datis cet Mtre Érailéqui a poor .titre Y Orateur^ 
oÙL -Qicécoa , & adcessaat à Brutua, parle e& son 
fmfBte BOdft^ et se protpaie d^ trouBjer 1^ oaraotxjbres 
dit la plusparfaké éloquence, il pdse encore pour 
première base la philosophie. H tx)ake..d» trois 
genres dft s^yle^ le simple , ht sulslpie et le tem'- 
piQlié^ydoBt.'la division (depuss iid, el QuintiUeiià 
qui la suivi presqiie en (clcrt) ^est die^renue ^né«- 
ralement classique , quoique au fond eB6 ne sdit 
pis fwt importante, et que ni Tua m V^âucre ne 
s'y soient beaucoup attachés^ U se moque tttèa- 
gaiement de ceux des Romains «ftti , ^cocrarant 
èi^ik beani aam lem* médioariné, nommaient ex- 
clomement atticîsme une ^mn;^^ité nue , piwëe 
de tpttt ornement 1^ et -s'appuient , comme par 
eftûeâenee , les seuls éori^ins «ttiques ; dembla^ 
blés à cet hist<Hden français qui, persuadé qu'il 
était du «rès4)on air de prendi^ ïesprit en aver- 
sion, parce ^u'on en a souvent abusé, disait % 
un homme d^ lettres de ses confrères, avec une 
ÛÉtté qu'il croyait très-nobfe^ *en lai présentant 
un livre Aess ccmipeskion ; Ten^Zy monsieur, 
U»e% cda : il n'f apas (it esprit là-deêtms. Il feut 
avouer qu'il disait vïai. 

L'atticisme consistait dans une grande pureté 
de style et dans une lextrénte délicatesse de goût 

io. 
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qui rejetait toute recnerche et toute enflure , mais 
qui n excluait aucun des ornemens convenables 
au sujet y aucun des grands mouTemens • de Té- 
loqpence. Gicépofi le prouve par Texemple «de 
Démosthènes, qui était bien aussi attique qu'un 
autre 9 et qui abonde en figures hardie», beau- 
coup moins, il est vrai, de^ celles qu'on appelle 
figures i^^e diction, que de celles qu'on nomme 
figures de pensées.* C'est ^e qu'oubliSiiént ou vou- 
laient oublier ces mauvais écrivains de^ome, qui 
sentaient bien qu'il étâfit plus aisé d'iéviter la bouf- 
fissure des orateurs d'Asie que d'atteindre à l'é* 
loquente simplicité de Démosthènes, mais qui 
auraient bien voulu que l'un parut une ccmsé- 
quence de l'autre. 

Outrez un principe vrai, vous trouveiik l'er- 
reur. Il y a un a^re excèff opposé à cette faiblesse 
timide dont se moque Cic^roù : c'est la préten- 
tion continuelle au gi[^nd , au sublime. Ceux qui 
croient que ce vice de style a quelque chose de 
noble en lui-même , et que c'est ce qu'on appelle 
«n beau défaut, seront un peu étonnés des. ex- 
pressions de Cicéron : elles méritepjt d'être rap- 
portées ; elles paraîtront peut-être un peu dures; 
mais il les justifie, et il faut l'écouter. U vient de 
parler des deux genres, le simple et le tempéré ,; 
il passe au sublime. « H y a , dit-il , une (Ufférence 
» essentielle entre ce dernier et les deux aiitres. 
» Celui qui compose dans le genre simple, s'il a 
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» de l'esprit, de là finesse, de la délicatesse , sans 
>» chercher rien au delà, peut passer ppur un bon 
.y> orateur. Celui qui travaille dans le genre tem- 
» préré , . pourvu qu'il ait sùffisSuAment de c^tte 
» swte d'ornemens qui hii conviennent, ne peut 
» courir de grands hasards; car, lors même ^'il 
D sera inférieur à lui-même; il ne .tombera {ilts 
» de tcès-haut. Mais celui qui prétend au premier 
» rang dont il s'agit -ici , s'il veu^ to^ours être vif, 
D ardent, impétueux; si son génie le, porte tou- 
» joui^ au grsind , s'il en fsfit son unique étude , 
» s'il ne s'exerce qu en ce genre , et qu'il ne s$iche 
» pas le tempérer par le-mélange des deux autres , 
» il n'est digne que de'mépris. » 

L'arrêt peut nous sembler sévère, mais ce sont 
les pctpres expressions de l'auteur, et si nous 
nous souvenons que dans l'élf^uence comme 
dans la poésiç, la' convenance du atyle au sujet 
est la qjaalité sans laquel^ toutes lès autres ne 
sont rien, et que, de plus il est. ici question de 
l'orateur du barreau , nous entrerons aisément dans 
la pensée de Cicéron. Voici comme il la déve-*' 
loppe , en pipuvant que celui qui est toujours 
dans l'extrême n'est Ix)n à rien, et ne mérite pan 
conséquent auAune estime. « L'orateur, dit-il, 
» qui joint à, la simplicité de la diction la finesse 
» des pensées, plaît par- la raison et la Sagesse; 
» l'orateur dont le style est orné plaît par l'a- 
» grément ; mais celui qui veut n'être que su- 



*• .*• 



lt)0 CWnS DtE UTTÉBATtJRE. 

» Uùne ]|ie parait ÉaiéiM pas ra&QQiiable. Q»e 
« pe»«e7 eïïk ^t d'im homme ^i né penit traita 
» ftwaae matière d'un «r tranquille, qui tieaak 
)> ||iaUre d»iiâ(>8<Hi éÎBCCKMtrs ni méthode, ni dé- 
» finition^ ni nariété f ni dooeeuF , ni enjouem^fit , 
» qnand sa cans^ demande à être trai^ de eett« 
7^ manièfè en tout oii en partie? que penser de 
» loi, si, sans, arâir préparé les eâprhs, il senh 
» âanmie dès le, conHnenœment ?^ C'est atwolir- 
)) jment mi frénétique' parmi des gmis de sens 
» rassîs ; c'est un homme ivre parmi des gens à 
D jeun et dé sang-froid, m 

Au reste , il ne iiwt pas s'étonner de trouver 
Cicéron si sévère. « Je suis, dit-il, si difficile à 
i> eontenter , que Ij^émosibènes même ne lïie sa- 
» tisfait pas entièrement. Non , ceDémosthènès, 
» qui a efl&K^ tons les autres orateurs, n*a pas tou- 
T» jours de quoi répondre à toute mon attente et à 
» tous mes désirs, tant ;je suis, en feit d'éloquence, 
» avide et comme insatiable de perfection. » 

Il ne s'épargne pas lui-même sur les produc- 
tions de sa première jeunesse, et sa sévérité est 
d'autant plus louable , que les fautes qtfîl recon- 
naît pouvaient 4ui paraître justifiées par le succès. 
Mais Cicéron n'était pas de ces hommes qui 
croient qu'on n'a rien à leur répliquer lorsqu'ils 
ont dit : J'ai été applaudi, donc j'ai raison. Ci- 
céron nous dit au contraire, en homme qui aime 
encore mieux l'art que son talent : J'ai été ap- 
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plaudi ^ et j'i^vais tort. Il rappelle im mcM'ceau de 
son pr(^[pakr plaidoyer , prononcé à làge de vingts 
qijiatre 9^m, pour Ro^us d'Amérie , et que noua 
avons encore. Ce diacoufi^» qn.oique ttèa^inférieùr 
k Q$ qu'il fit depuis , annonçait déjà tont et qu'il 
pouvait faire ;U fut extrémemenl; applaudi, non 
pas tant ^ dit l'auteur y à caiuae dé ce qu'il é^it , 
qu'à cause de ce qu'il promettait. Il y eut surtout 
un endroit qui excita beaucoup d'acclamations, 
et qu'il condamne forniellevienty ccHnme une com- 
position de jeune. bomnM qu'on n'excuserait pas 
dans la maturité. 11 s'agit du supplice des parri- 
cides, qui, comme l'on saitj étaient liés vivans 
dans un sac , et jetés à la mer. « Qu'y a^t-il , disait 
» le jei^pe avocat , qui soit plus de droit commun 
» que l'air pour les vivans ,' la terre pour les 
)» morts , l'eau de la mer pour ceux qui sont sub- 
» mergés , le riv^ige pour cei^x que la tempête y a 
» r^jetés? Eh Jbienl les parricides vivent, et ils ne 
» jouissent point de l'air; ils pleurent, et le sein de 
» la terre leur est refusé ; ils flottent au milieu des 
>> v^ues, et n'en sont point baignés ; ils sont pous- 
» ses sur les rochers , et ne peuvent s'y reposer. }> 
L'éclat de ce morceau est encore relevé dans le 
latin par un arrangement de mots et un nombre 
qui appartiennent à la langue. Mais il ne faut 
qu'un moment de réflexion pour voir que cette 
description séduisante n'est qu'un vain cliquetis 
de mots qui éblouissent en se' choquant,, un as-r 
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semblage d'idée^/^ frivoles ou fausses. Qu'est-ce 
que cette distinction de ïair.qui est commun aux 
yivansy et de la terre qui est commune aux morts? 
Est-ce que la terre n'est pas aussi commune aux 
vivans? Déplus , il est faux qu'un homme jeté à 
la mer dans un sac ûe çoit pas mouillé par les 
flots y et ne puisse pa« être porté sur un rocher. 
Mais quand, tout cela serait vrai, qu'impiprte , et 
qu'est-ce que cela prouve ? Ce défaut paraîtra bien 
plus choquant si l'on sexappelle qu'^était question 
de défendre un fils accusé de parricide. Est-ce Hi 
le mpment de s'amuser à un vain jeu d'esprit, 
et de symétriser des antithèses ? 
.. On ne trouve rien de, pareil dans les auties 
discours de Cicéron ; mais , il était dans l'âge où il 
est pardonnable dé â'ég^rer en montrant de l'i- 
magination. Il s'était livré à la sienne dans ce 
morceau ; et comme ^ diWort bien : «Il convient 
» qu'un jeune homme dopne l'essop à son esprit , 
» et que la fécondité s'épanche sous sa plume. 
» J'aime qu'il y ait à retrapâber dans ce qu'il fait. » 
La conclusion de ce traité, cest que l'orateur 
le plus parfait est celui qui sait le mieux propor- 
tionner sa composition aux objets qu'il traite, 
qui sait traiter les petits sujets avec simplicité , les 
sujets médiocres avec agrément, les grandes choses 
avec noblesse. C'est la conclusion du traité précé- 
dent, c'est celle de Quintilien , c'est dans tous les 
temps celle de tous les bons critiques.. 
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Les autres ouvrages de Cicéron sur Fart ora- 
toire sont : 

1 °. Deux livres intitulés de rinvention , qui ne 
sont y à ce qu'il nous apprend lui-même , que 
Je résumé des leçons qu'il avait priises dans les 
écoles et les cahiers de sai^hétorique. Gomme il 
était déjà très-xlistingué , ses camarades lés pu- 
blièreint par un excès. de zèle qu'il trouva indis- 
cret et mal entendu. 

2**. Un petit traité des Topiques , mot grec qui 
ne signifie plus aujourd'hui qu'un remède local , 
mtfis qui y' dans la Ignguë des ancieïis rhéteurs , 
signifiait les lieux communs du raisonnement, 
oti les sources générales où l'on pouvait puiser 
des argumens pour toutes sortes d'occasions. Cet 
ouvrage est tiré d' Aristqte, et purement scolastique. 

Z^'.JJnXvmtéàes Partitions oratoires, ou delà 
division des parties dm discours , emprunté aussi 
d'Aristote ,* qui , dans tout ce quire^rde les élé- 
mens'des arts de l'esprit, a servi de guide à tous 
ceux qui sont venus* après lui. Ce livre est de 1« 
même natigre qu« le précédent , et n'est fait que 
pour être étudié par les gens de l'art. 

Enfin le livre intitulé Brutus ou des Orateurs 
célèbres^ qui nest qu'une histoire raisonnée de 
l'éloquence chez les Grecs et chez les Latins. Ce 
que j'en pourrais extraire ici me servira mieux 
d'introduction quand j'aurai à parler des orateurs 
d'Athènes et de Rome. 
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OBSERVATIONS SUR LES DEUX CHAPITRES PRé'CÊBEIfS. 



Il ne faut pas donBer è ces diviakms et suhdi-*- 
visiooa élémentaires que vpnn ayes vues dans 
Qttinlilien et Gtcéron plus d'imp(»lJtlice qu'elles 
nen doivexit avoir. H est sens doute très-aisé de 
les ignorer et. de s'en moquer ; mais il est utile 
de les connaître et i^ les réduire à leur juste va- 
leur. Il convient d abord de remarquer pourquoi 
lea anciens se sont attadbës à ces sortes de divi^ 
fiions et de subdivisions : c'est que les prenotiers 
maîtres de l'art, les premiers rhéteurs, ont été 
des sophistes ; que par conséquent ils ont appwté 
jusque dans les arts d'imagination les termes sco« 
lastiques , dont la rigoureuse précision ne semble 
pas iaitepour ces sortes d'objets* La grande répu- 
tation d'Aristote, tqui surpasser tous ces rhéteurs ^ 
qui réunit tous leurs principes et les perfec- 
tionna dans sa rhétorique; le nom et l'exemple 
de Cicéron et de Quintili^n, qui ^pivirent la 
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ménie route en y semant les âçurs de lem: génie; 

tout a serfi à, consacrer eetitie méthode , dont ces 

• », 

grands hono^m^à ont su couvrir les inconiréniens. 
Elle n'est {pourtant pas tout-à-ftit inutile : tout 
ce q^ se»t à danser les objets sert aussi à les 
éclaircir. Mais il n'y a point de pi;pcédé. didac^ 
tique qui soit si près de Vabus, Si ces classifi^ ' 
cations, même dans les sciences, sont aouTent 
insuffisantes et même inexactes , elles le sont bien 
plus encore daii$ les arts d'imagination. 4pP^^~ 
quons cette espace de critique à cette division du 
g^re démonstratif ^délibératif et judiciaire. 
. lies anciens appelaient genre démonstratif .ce^ 
Ini qui, sert à la louange et au 4>}à«ie. Un homme 
qui ne saurait q^. la langue ir^nçaise aurait peine 
à se persuader que le lâot dém^p^rutif fut sus^» 
ceptible de ce sens^lii. Dénj^ntrery chez bous, 
c^est porter un objet jusqu'à l'évid^ce ; mais , en 
latin et en grec , il signifie aussi ce que ferait dk/ffsn 
nou»^ le mot expositif} il voulait dire ce qui ex- 
pose un objet dans toute sa beauté, ce qui l'ex- 
pose dans toute sa laideur, dans ses avantages. ou 
désavantages, dans sa gloire ou dans ëa honte, etc. 
Bs renfermaient dans cette définition l'éloge o» 
la satire d'une ville , d'un empire / d'un hétos ; le 
panégyrique des rawts , ou l'oraison funèbre , lea 
discours à la louange des dieux , etc. 

Le genre délibératif était celui qui sert k ré- 
soudre les questions agitées dans les assemblées 
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politiques f le judiciaire, celui qui seît à résoudre 
les questions agitées dans les tribunatix. 

Mais qui ne voit , au premier aperçu , que ces 
trois genres rentrent nécessairement par beaucoup 
d'endroiti les uns dans les autises-? Il ébt très-dif- 
ficâe detablir un d)jet judiciaire sa^s avoir k 
louer ou à blâmer, doit que vous soyez accusateur 
ou accusé ; et vous voilà reotné dan$ le genre dé- 
monstratif. 

La^ plupart des questtpûs judiciaires rentrent 
aus$i dans le jgent*e délibératif. H s'agit de ^voir 
si u«^tel est ' coupable oK flo&; si tel délit,' sitid 
fait a eu lieu ou ju'a pas eu Ueu ; s'il doit $trë ap- 
pliqué kisik prînci^x)!! à tel autre; sH doit être 
ou non coœidAfté sous tel point dç vue ; et voiilà 
un. genre dëlîb^tîf. ^ •• . * 
, . n 4aut^|>qurtaïit i^udre justice aux anciens , et 
savoir ce qui •leur a servi d'ekcuse dans icétte më- 
th#de. Jls sa sont la plupart appliqués «partie 
culièrement à faire valoil: le genre judiciaire, à 
montreV sa supériorité sur tous lés autres, en rai- 
son de la difficulté ; et il a été Fobjet *des ' ou- 
vrages 4idac{iqueB des pliis grandi homnfes , des 
orateurs les plus célèbres de L'antiquité : i]f suffit 
de les nonamer,*Clicéron et Quintilien. Cette préfé- 
rence tenait toujours aux mœurs , aux coutume^ , 
aux habitudes et à Te^rit des gouvernemens. II 
y avait chez eux une ikistitutioiî d'une extrême 
importance , et que , ds^ns une * république , je 
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crw9.nécessaire :.c'é^it l'accusation particu^ère , 
la faculté qu'avait chaque citoyen d'en accuser 
un autre; m^is toujours aux termes d'une loi, ja- 
mais autrement. 

Vous YQi^ez d'ici, ^elle impcurtance dut acqué» 
irir chez ces peuples, dans Athèneset k Rônae, 
le talent de l'accusation et de. la défense, et com- 
ment la di?isiQji àes^ genres leur servait à mettre 
au-dessus de tout le judiciaire. Ce genre se trou- 
vait natttrellemeût liÀ aux plus grands intérêts 
de l'état. Les accusations liaient ou^uUiqùes ouc 
priées y car il s'agis$||i| de^^^Ut^ .q|ir »gard|éent 
L'état ou les partic|4i«2'S/ Toini^Jbes intérète se 
creusaient ^oit pour l'aoqpi^^nv soit • pour la 
défense. Soijyent^ipênp^ela destinéaidccjl'e^tat étaift 
attachée au jgd^ d'ùii procès. .-^/^ ;• - . 

Jugez par là de l'importânci^ extraoi^j||airé^que 
ceç pèuplds mettaient à approfondir la scietice de 
r accusation et de la défen^, et par coii#éqi|cait 
tous les se(^'ets,4f^ ce ijlL'ils appelaient le genre 
judiciaire. . ' , 

. lies ouvrages de Cicéron et de Quintilien ne 
traitent^presquUque^de cette mafCièré; et c'est en^ 
Q|gre et, qui coQ^^HA^e l'observation que j'ai faite 
en commençant, que ces genres r«ntren^lés«.uns 
daoïs les autres; cai^ puisque des hommies qui se. 
sont proposé d'établir et de développer toutes les 
parties de J'art 9nt ci:q l'avoir fait en les appli- 
quant à .un seul des trois genres , il . en résulte 
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évid^pmettt que l6$ règles cpii sont iM^me» poisr 
un igem*e le sont pour ks autres^ ^:que la divi- 
sion devient k peu près gratuite et inutile* 

Une autre division qui suivait celle-là me pa-* 
mit eiicoiie moins fondée : ^'^it la diyîsioci qu'ils 
établissaient entre le gaire simple ^ le gy>nre tem-^ 
péré et le gecire soblimô. •" 

Ils appelaient genre simple celui qm coDviait 
aux sujets vulgaires et ^bordonnés^ le génie 
temple j celui q^i est snsc^tible de sîmplidité 
et «à'orimaient« Il y a encisre ici différence «d'une 
lax^e à ifne. autp^. Le ^ffoatt tempà'é , "g^nm 
temperatum , ne signifie pas xse qui esc calme^ œ 
qui est po^ ; û signée , clies euK, ce qui est »é< 
langée sqsceptible d'amalgame > çMUioie de rân^ 
plicité et d'cfruément : c'était propr4mient un 
gei|tp ni^te. t , . 

Le genane sublime était réservé 4mx graSMis su- 
jets^ Il est bmi facile d'observesr q«ie oeMe divi- 
sic^-'lè n'a pas d'objet bien distinct, et qu'elfe 
ne conduit à aucun résultat essentiel. Dans l'^ip- 
plicatîon , il s^eMumait qu!un genre de discours 
put être tellement simple , qu'il He pÂt eempor^ 
tét ni sublime ni même anèun Ornement j 0t aîefs 
serait-il oratoiiPe ? De mén^e , le genre susceplâ)le 
d^rnemènt peut-il l'être an poin^ d'exclure k eûn» 
plické , qui , en tout geni^ , a son prix ? 

A l'égard du genre sublime , 3 n'y a point é& 
sujet qui exige, qui vous permette même êt^.t 
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continueUaaient suUime. L'homme qui voudrait 
être tpujauns sublimé ne serait que ridicule et 
insensé. 

Cette espèce de définition est donc vague et 
même futile , et il fafit #ti revenir à ce grand fmi*^ 
cipe/ qu'il nj a à considérer dans rëloquence 
que la convenance ^^ue ce que Quintilien ^fipe* 
lait apte dicere , parler convenablement : ce mot 
renferme tout Le point capital est de bien saisàor 
le rapport naturel qui^e trouve .çntre le sujet et 
le style qiii lui convient y entre tel ordre d'idées 
et t^l genre de dîctioiî. Le principe est vaste et 
fécond; les détails stmt infinis : nous y entrerons 
autant qu'U nouSvsera possible» 

Une troisième clasâification* pouvait avoif un 
objet plus direct et plus réel : ce^ont les parties 
de la composition. Elles dht été divisées e& iii-^ 
ventîon , disposition et élocution. Cette divisi(m 
est rais(^nable : elle e^ bonne cLans tout état de 
cause.* il faut toujours commencer par concevoir 
scm sujet et les matériaux qu'il comporte : c'est 
ce qu'ils appellent l'invention. 11 faut en dii^oser 
les {Murttes dant un ordre nBtiirel et judicieux; 
vwà la dispœptiotf . 

11 élut enfin savoir les traiter %ns un style 
adflfl» au sujet, ce qui est l'éloéution ; et c^tle 
dernière partie ëtait , au jii|;ement de Quintilien 
et de Ckéron , la plus difficile de toutes. £Ue r«B| 
encore aujourd'hui ; car c'est en cliarmi^t l'cireSle 
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et rknagination que ÏQn arrive ju$qu^u cœur, 
et que Von parvient à éclairer et à persuader. 
Les anciens comprenaient dans la partie de ïin- 
vention ^ le choix des preuves , Ifes pensées , les 
eai^mples , les autorités , Im passions à émouvoir, 
les lieux communs , etc. Us comprenaient dans la 
disposition ce qui est deVeâseace de tout discours^ 
TeKorde, la proposition, c^t-à-dire, la question 
où le fait, la confirmation, la réfutation»,. s'il j a 
lieu , et la pérornison. * 

^Yous sentez que Texamen de ces cinq objets 
acquiert plus d'intérêt -et devient susceptible de 
plus de développement à mesure qu'il s'agît de 
discours qui comportept^plus d'étendu»; car, sans 
doute, il ne faudrait pas toujoucs, dans une as- 
semblée .délibérante , s'astreindre à faire propre- 
menï un exorde , à dé^elopj^er une confirmajkion , 
et ensuite une réfutation, et en^n une péro- 
raison. Il s'en faut de beaucoup que toute es- 
pèce de délibération soit de nature à embrasser 
toutes ces parties dans l'étendue que l'on peut 
leur donner. 

Il n'est pas moins vrai que, qqelque sujet que 
vous traitiez, il est naturel et.lhânqjie essentiel de 
commencer. pkr. prévenir vos auditeurs, soit en 
votre faveur, s'il est question d'une cause p^^on- 
nelle , soit en faveur de la cause pour laquelle vous 
parlez, soit même contre l'avis que vous voulez 
infirmer. • 
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Lexorde, qu'on peat appeler, en langage plus 
familier, début, exige donc de la réflexion et du 
choix. Ensuite il sera essentiel , avant de passer 
à la confirmation ( et ceci peut s appliquer aussi 
à Téloquence délibérative), de bien détermii^r 
1 état d une question quelconque , et de poser ]e 
principe auquel cette question est àpplidablë. 
Avec ce procédé de logique , tout esprit juste est 
sûr d'arriver à une démonstration. 

Après la confirmation vient naturellement la 
réfutation de l'avis contraire; et , à l'égard dé" la 
péroraison ou récapitulation , elle consistera à ré- 
siuuer et à présenter en peu de mots les points 
les plus décisifs qui doivent déterminer l'assen- 
timent. 

En revenant sur chacune de ces parties, nous 
trouverons que l'exorde doit être ordinairement 
de la plus grande clarté, de la plus grande sim- 
plicité, de la plus grande netteté, à moins que 
l'occasîon ne vous présente un mouvement . heu- 
rf^ux; ce que des anciens appelaient l'exorde ex 
abrupto^ par lequel vous commencez à heurter 
impétueusement ou un sophisme révoltant, ou 
une proposition totalement illégale et insensée. 
Quand vous avez cet avantage si4r l'adversaire que 
vous. voulez renverser, vous pouvez l'attaquer de 
front, sans préparation, sans ménagement, sans 
vous donner même le temps d'aiguiser vos armest 
A moins de cette circonstance, il est toujours 
m. 11 
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Utile et préférable de s dssorer d'un débot qui 
puisse vous concilier l'auditeur et attirer sou at^ 
tention. > 

L'orateur peut faire entrer dafis «on esiorde de& 
réflexions qui lui sont personnelles, des retours 
sur lui-même : rien n'est plu^ naturel dauR le ju- 
diciaire, rien n'est plus déticat dans la dâibâra- 
tion^ Communément ces retours sur aûi-même 
sont susceptibles^ de quelque apparence d'amour-^ 
propre; et, à moins que l'apologie lie lés rende 
nécessaires ( car l'on pardonne tout àeeliti qui 
est (^igé de se justifier ), il ne faut guère se péri- 
mettre cette espèce d'exorde personnel : il vaut 
mieux employer des exordes généraux, cpA pres- 
sentent quelques vérités applicables au fait dont 
il s agit. L'avantage de ces exordes est de vous as- 
surer une prévention avantageuse dans^ req)rit 
des auditeurs, qui s'aperçoivent que vous êtes ca- 
pable d'embrasser ces vérités ^miverselles , ces 
principes lumineux auxquels tous les cas particu-^ 
liers viennent se rejoindre. Généralement , eh 
ixmte matière à délibéra*, on ne peut tarop se hâ- 
ter d'en venir à la question : ainsi deux ou trois 
phrases d'exorde suffisent ordinairement. 

Les questions sont générales ou particulières : 
si elles sont générales, c'est le <îas où la logique 
doit triompher; si elles sont particulières, s'il s'êt* 
^t de tel ou tel individu, c'est ià où la louange 
bu le blâme , tout ce que les anciens appelaient les 



ressorts du geoire démonstratif ^ doit ^ 4^p)pyQ^* • 
Yojez Gicéron ooutnà Pison, Y^tiniui»; Démo^ 
sth^es contre Ësçhine, etç^ 

A l'égard de la péroraison ou récapitulation » 
elle ne peut guère s'appliquer avec quelque éton-* 
due qu'aux discours médités; mais elle est tou- 
jours nécessaire, parce qu'U importe de laisser 
dans l'àme de ses auditeurs une idée nette et une 
im|)ression profonde de ce qu'on a voulu per- 
suader. 

La récapitulation doit surtout représenter, avec 
la plus grande force possible , les différens endroits 
touchés dans le discours, qui ont dû produire le 
plus d'eflfet. Il faut leur donner une forme nou- 
velle pour caractériser avec plus d'énergie ce que 
l'on n'avait fait que présenter. 

Presque toujours les dernières phrases sont les 
plus décisives, quand elles sont bien adaptées à la 
question. 

Les premières notions générales sont, dans les 
arts , ce qu'il y a de plus abstrait , et par consé- 
quent ne peuvent être exemptes d'un pçu de sé- 
cheresse. C'est lorsque l'on vient de la théorie des 
préceptes à l'application des exemples que les 
arts et l'enseignement des arts peuvent atteindre 
tout l'intérêt qu'ils comportent; c'est alors qu'on 
en aperçoit toute l'étendue, surtout dans les ou- 
vrages des classiques anciens ou modernes. Vous 

trouverez sans doute bon que, dans les séances 

11. 
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subséquentes y j'applique de temps en temps à 
chacun des principes sur lesquels je reviendrai 
quelques-uns des morceaux les plus frappans d'é- 
loquence, grecque ou latine que je mettrai sous 
vos yeux. 
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CHAPITRE IL 

EXPLICATIOX DES DlFFéRENS MOYENS DE l'aRT OAATOI&E , 
CONSIDÉRÉS PiM'ICllLlÊREMEKT DANS DÉMOSTHËNES. 



SECTION PREMIERE. 

, 1 • 

Des Orateurs qui ont précédé DémosthéDes , et du caractère de so» 

éloçaence. 

Un trait remarquable dans l'histoire de Tesprit 
humain , c est que ce sont deux républiques qui 
ont laissé au monde entier les modèles éternels de 
la poésie et de l'éloquence. Cest du sein de la 
liberté que se sont répandues deux fois sur la terre 
les lumières du bon goût qui éclairent encore les 
nations policées de nos jotirs. On a très-impro- 
prement appelé siècle ^'Alexandre celui qui a 
commencé à Périclès et fini sous ce fameux conqué- 
rant , dont les triomphes en Asie n'eurent assuré- 
ncient aucune part à la gloire littéraire des Grecs, 
qui expira précisément à cette époque avec leur 
liberté. De tous ces grands empires qui avaient 
précédé le sien , il n'est resté que le souvenir d'une 
puissance renversée; mais les arts de l'imagina- 
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tîon , le goût , le génie , ont été du moins le noble 
héritage que l'ancdenne liberté nous a transmis, et 
que nous avons recueilli dans les débris de Rome 
et d'Athènes. 

Ces arts si briUans, portés à un si haut point 
de perfection, eurent, comme toutes les choses 
humaines, de faibles congimepcemens. Ce qui 
nous reste d' Antiphon , d'Andocide , de Lycurgue 
le rhéteur, d'Hérode, de Lesbonax, ne s'élève 
pas au-dessus de la médiocrité. Périclès , Lysias , 
Tsocrate, Hypérîde, Isée, Ëâchîne, paraissent 
avoir été les premiers dans le second rang , car 
IFémosthènes est seul dans le sien. On remarque, 
dans ce qui nous reste d'Isocrate, une diction 
ornée, élégante ; de la doddsur^ de la grâcîe, sur- 
tout unç hqrnioni^ ûoifj&è^ avec un scrupule qui 
est peut-étr^ porté trop loin « Sa timidité natu-* 
relie et la faiblesçe de ^osi -drgatià l'éloâgnèrent 
du barreau C|t de la tribjuiie( mai» il. se procura 
uiie autrç ^èç^ .d'illu9tmjiioiaL en ouvrant tine 
école d'éloquçnçf^^ qui fut p^ndaxit plus de soixante 
9ns la plui^ célèbre 4e .tt[)iutè là Gi^èoe^.et raidit 
de grands se^if^eçî.à T^irt ^rajtoké ^ coxmne J'atteste 
Ciçéron dai?i3 Bpn jugeii^^t )9ur les os*ateurs ^ecs. 
Je ne pu^s mie^ux jEi|ir^ ^i|Q..dj$ rapporter ce pré- 
cis fait par ^n jug^^i distingué ^ ^t qui était 
beaucoup plus près que nous des objets dont il 
parlait. ... 

(1 C'est dans Athènes , dit-il , qu'exista le pre- 
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1) mier orateur, et cet orateur fut Périclès. Avant 
» lui et Thucydide sou coutemporaiu , on ne 
» trouve rien qui ressemble à la véritable élor 
» quence. On croit cependant que , long-temps 
» auparavant, le vieux Solon, Pisistrate et Cli^ 
» stbène avaient du mérite pour leur temps. Après 
» eux y Tbémistocle parut supérieur aux autres 
» par le talent de la parole , comme par ses lu- 
» mières en politique. Enfin Péridès, renommé 
» par tant d'autres qualités, le fut surtout par 
» cellç 4e grand orateur. On convient aussi* que, 
y> d^o^ le mêtne temps ; Qéon , quoique citoyen 
» turbulent, nen fut pa». moins un bomme &o- 
}} queut. A la même époque se présentent Alci- 
)> ^iade, Ciritia$^ Tbérâmène: comme il ne nous 

2) reste rien d-aucun d'ouK y ce n'est guère que par 
» Jea écrits de Thucydide que nous pouvons con- 
» jecturer quel était le goût qui régnait alcnrs.^ 
» Leur style était noble , élevé, sentencieux , plein 
» çUns sa précision , mais par sa précision même 
I». un peu obscur. Dès que l'on s'aperçut de l'effet 
» que pouvait produire un discours bien com- 
» po^é) bientôt il y eut des gens qui se donnèrent 
D pour professeurs dans Tart de parler. Gorgias 
» le Léontin , Trasimaque de Calcédoine , Prota** 
i> gore d'Abdère , Prodique de l'île de Cos , Hip* 
» piîjs d'Elée , et beaucoup d'autres , se firent un 
» nom dans ce genre. Mais leur prétention res- 
u semblait trop à la jactance ; car ils se vantaient 
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H d'enseigner comment duùe mauvaise cause on 
» pouvait efi faire une bonne. C'est contre ces so- 
>> phistes ^ que s'éleva Socrate, qui employa, 
» pour les combattre, toute là subtilité de la dia- 
» Icctiqye. Ses fréquentes leçons formèrent beau- 
}) coup de savans hommes, et c'est alors que la 
» morale connmença à faire partie de la philoso- 
phie , qui jusque-là ne 3'était occupée que des 
sciences physiques. 

» Tous ceux dont je viens de parler étaient d^jà 
» sur» leur déclin lorsque parut Isocrate, dontOa 
11 maison, devint l'école de la- Grèce ; grand ora- 
» teur,. maître parfait ,, et qui, sans briller dans 
n les tribunaux, sans sortir de chez lui, parvint à 
» un degré de célébrité où, dans le même genre, 
» nul ne s'eçt élevé depuis. Il écrivit bien , et ap- 
» prit aux autres à bien écrire. Il connut.mieux 
» que ses prédécesseurs l'art oraton*e dans toutes 
» ses parties; mais surtout il fut le/ premier à 
» comprendre que , si la prose ne "doit point avoir 
» le rhythme du vers, elle doit au moins avoir 
h un nombre et une harmoBrie qui lui soient pro- 
)> près. Avant lui , on ne connaissait aucun art 
» dans l'arrangement des mots : quand cet arran- 
» gement était heureux , c'était un eflfet du ha- 
» sard; car la nature elle-même nous porte à 
» renfermer notre pensée dans un certain es- 

^ Voilà la preuve de ce qtji a été dit ci-dessus, que les 
sophistes avaient été les premiei^ à professer la rhétorique. 
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« p«ce, à donner aux mots un ordre convenable; 
» et à terminer nos phrasies le plus souvent d'une 
>i manière plus ou moins nombreuse. L'oreille 
» elle-même sent ce qui la remplit ou ce qui 
» lui manque ; nos phrases sont coupées par 
» les intervalles djB la respiration , qui non-^eule-- 
» ment ne doit pas nous manquer, mais qui même 
>y ne peut être gênée . sans produire un mauvais 
» eflfet. » *..'.. 

Gkéron parle ensuite de Lysias , dTHy péride , 
d'Eschine; et , après leur avoir payé; le tribut d'é- 
loges qu'ils méritent, il s'exprinie ainsi : « Dé- 
»• mosthènes réunit la prit été de Ly^as , l'esprit 
-)) et ]a finesse d'Hypéride, la douceur etj'éclat 
» d'Eschine; et, quant aux figures de la pensée 
» et aux^ mouvement du discours , il est au-dessus 
» de tout: en un mot, on ne peut imaginer vieii 
» de plus divin. » . ^ . 

L'éloge de Démosthènes revient sans cesse sous 
la plume de Cicéron , comme celui de Racine sous 
la plume de Voltaire. Ainsi chacun d'eux n'a cessé 
d'exalter l'homme qu'il devait craindre le plus, et 
a qui il ressemblait le moins. Ce^ doit être • sanis 
doute un des avantages du génie de sentir plus 
vivement que personne le ôharme de la perfection ; 
parce qu'il en connaît toute la difficulté ; et cet 
attrait doit contribuer à le mettre au-dessus de la 
jalousie naturelle à la rivalité. L'intérêt de son 
plaisir l'emporte alors sur celui de son amour- 
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j[Nr(>pre : il jouit trop pour rien enyier ; il est trop 
heureux fMiur. être injuste. 

II. y a nM^heureusement des exceptions à cette 
térité comme à tonte autre : mais je ne m'occupe 
dans eé' moment que des exemples d'équité; et 
celui jde Cicérbu est d'autant plus frappant, la 
justice qu il rend à Démosdiènes fedt d autant plus 
d'honneur: à tous los denx , que les caractères de 
leur éloquence , comme je viens de le dire , sont 
absolument d^ëreos. Cicéron est, de tous les 
bommeâ i céim qui a porté le plfi9 loin les 
charmes . éxk style et les ressources du pathé* 
tique, n ^ complaît A^ns sa : magnifique abon- 
dance , raconte avec tout lart possible , et pleure 
av^C gr^co, . C'est pourtant lui qui regarde Dé^ 
lOOSthès^s comme le premier des hommes dans 
l'éloquence judiciaire et délibérative , parce que 
nul ne va plus promptement et plus sûrement à 
son but y qui e^ d'entraîner la multitude ou les 
jpges. C'est Cicéron qui vante la supériorité de 
Démosthènes ^ l'élévation de ses idées et de' ses 
^entimens , la dignité de son style et de son im- 
pulsion victorieuse, Fénélon lui rend le même 
hommage , et le préfère à Cicéron , que pourtant 
il aimie infiniment : tant il était de )a destinée de 
Démosthèaties de subjuguer en tout genre et ses 
juges et ses rivaux. 

On sait tous les obstacles qu'il eut à vaincre , 
et tous les efforts qu'il fit pour corriger, assou- 



plir, perfectioûiier son 'OFgaae , 6t pour rendre 
^n aedoû oratoire digtte d^ da conoposition ; maig 
peut-être n'â^t^on pas fait asB^z d'attention à ce 
qu'il y avait de grand dans cette singtdière idée , 
d'aller haranguer sur les bords de la mer ^ pour 
s'exercer à haranguer ensuite devant le peuple. 
C'était avoir saisi , ce me semble , sous un point 
de vue bien juste, le rapport qui se trouve entre. 
ces deux puissances également tumultueuses et 
imposantes, lés flots de la mer et les flots d'un 
peuple assemblé. 

Raidoni^emen» et mouvemens , voilà toute l'é- 
loquence dé Démosrthènès. Jamais homme n'a 
domié il k raison des armes plus pénétrantes , 
plus ii^évJtabtes. |ia vérité est dans sa main un 
trait perçant qu'il râanie avec autant d'agilité que 
de force , et do^t il redouble sans cesse les at- 
teintes. H frappe sans donner le temps de respi- 
rer; il pousse, ptesse , renverse , et ce n'est pas 
nn de ces hommes qui laissent à l'adversaire ter- 
i^ssé le moyen de nier sa chute. Son style est 
austëipe et robuste , tel qu'il convient à une âme 
franche et impétueuse. Il s'occupe rarement à 
parer sa pensée ; ce soin^ semble au-dessous de 
lui : il ne songe qu'à la porter tout entière au 
fond de votre cœur. Nul n'a moins employé les 
figures de diction , nul n'a plus négligé les orne- 
mens ; mais , dans sa marche rapide, il entraine 
l'auditeur ou îl veut; et ce qui le distingue de 
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tous les orateurs, cest que Tespèce de suffirage 
qu il arrache est toujours pour Tobjet dont il 
s'agit y et non pas pour lui. On dirait d'un autre y 
Il parle bien; on dit de Démosthènes , Il a raison. 

SECTION II. 

Des dÎTerses parties de Finvention oratoire , et , en particulier, de 
la manière de raisonner oratoireqient, telle que Ta employée 
Démosthénes dans la harangue pour la. gouronics. 

L'invention oratoire consiste dans la connais- 
sance et dans le choix des moyiens de persuasion^ 
Ils sont tirés généralement des choses ou des per- 
sonnes; mais la manière de les considérer n'est 
pas la mêmev à plusieurs égards, dans les déli- 
bérations politiques que dans les questions j,udi-. 
ciaires. Dans celles-ci , de quoi s'agit-il d'ordinaire ? 
Tel fait est-il constant? Est-il un délit? Quelle loi 
y est-elle applicable? L'âge, la profession, les 
mœurs , le caractère , les intérêts , la situation de 
l'accusé, rendent-ils le fait probable ou impro- 
bable? Voilk. le fond du genre judiciaire. Dans 
le délibératif , il s'agit , suivant les anciens rhé- 
teurs , de ce qui est honnête , utile ou nécessaire. 
Mais Quintilien rejette ce dernier cas , et , prenant 
le mot dans son acception rigoureuse , c'est-à-dire y 
pour ce que l'on est contraint de . faire par une 
nécessité insurmontable , il prétend que cette con- 
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trainte ne peut exister dès qu'otx préfère la liberté 
de mourir. Il cite en exemple une garnison à qui 
Von dirait : Il est nécessaire de vous rendre, car, 
si vous ne vous rendez pas , vous serez passés au 
fil de Tépée. Et il ajoute qu'il n y a point de né- 
cessité j puisque les soldats peuvent répondre : 
Nous aimons mieux mourir que de nous rendre. 
INfi le raisonnement ni l'exemple ne me paraissent 
concluans. Sans doute il n y a pas de nécessité 
absolue de se rendre quand on aime mieux mou- 
rir. Mais l'art oratoire, comme la morale et la 
politique , admet une nécessité relative , et la 
question peut être considérée sous un autre 
point de vue. On peut demander si la place est 
assez importante pour sacrifier à sa conservation 
la vie d'un grand nombre de braves gens qui peu- 
vent servir encore long-temps la patrie ; et alors 
un orateur pourrait fort bien établir comme une 
nécessité l'obligation de conserver à l'état des dé- 
fenseurs dont il a besoin. Cette espèce de néces- 
sité morale peut avoir lieu dans une foule d'autres 
cas semblables : ce . n'est autre chose qu'une uti- 
lité plus impérieuse , et c'est môme, à vrai dire , 
la seule nécessité qui puisse être mise en délibé- 
ration; car la contrainte qui naît d'une force 
physique n'est pas susceptible de discussion. 

On ne répond pas à tout en disant : Je mour- 
rai , comme on ne satisfait pas à tout en sachant 
mourir. Cest toujours une sorte de courage, il 
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4e8t vrai y maiis oe ne^i ni le plus rare), ni le plus 
difficile, ai le plu» utâe :4e. tooB# Beaucoup de 
gens aûe€|>tent la nfort, qua^ elle est $ûre, aveë 
ij^e résigoatieai qu'on peut appeler fermeté > et 
non pas énergie. L'énergie coiisiste à brayel: le 
dafiger de la mort quand eUe est êneoré doo^^ 
teuse f làrisquer tout pour la détourner^ et à né 
la vouloir •> que comme la dwaiève ej^trénafité* 
Nonë^fonfi à jamais unexem^^le de -la réalité 4e 
cette distâmetion : ce n'eat pas I0 j^emier qu'otite 
rhiaUMï^e ; maia c est le plus frappant de tdns. $i 
tdnt .de;iettx>yefis ttoiaésaux cadbK)tl» ou auK 9Upr 
plîces souB le r^ne deà tyrans ^ si toufi iies bomxaes 
qui ont -ménliré la&t «de patience dans les feus et 
tant de sà'énité sur Téchafaud ^ avaient eu le vé- 
ritable courage , le cotaragede tfôte, ils auraient 
compris que les vibtimes étant en jbien plus gr^nd 
nombre que l^s bourreaux, ceux-ci > les plus, U^ 
ches des hoiiimes , n osaieiH tout que |>ance ^ne 
les, autres soufl^aient tout. Ils aurtkient tenti quei 
dès qu'il n'y a plus d'autre loi que la foroe » â 
vaut cent fois mieux péi^ir les armes à.'lamtain^ 
s'il le faut, que d'être traînés k la bouc^iierie; eti 
il aurait suffi même 4'en montrev la résolution 
pour en imposer à des misérables qui n'ont ja- 
mais su qu'égorger de$ boaussies sans dé£epse> Le 
mot de ralliement de )tp4jit citoyeti;, c'qst la llioi ; 
et dès qu'on invoqiM^ contre Ini ^ne autre esipèce 
de force , il doit , pour toute réponse , mettre la 
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main, sur le ^aive : c'est pour cek (|u'il lili a été 
donné; et 9 ccomïie a dit un ancien poëte, 

Ignoraninc datûs, ne quisquam serviat, ensesP 

) ■ . ' • .. . . 

Si la leçoa que nous ayonà reçue à cet égaid: a 
été^ nécessË^ire, ^lle a été assez, forte pour qu^oA 
puisse espérer qu elle ne ser^ pas perdue. 

Ke prenons dose poiat l^s mets iisûels êmM 
la rigueur du langage naétapliysiqué^ qui' â quoi*- 
quefois égaré les anciens; et, dans celui de Tart 
oratoire, appelons nécessaire ce qu on peut ap- 
peler ainsi en morale , c'est-à-dire tout ce qui 
est indispensablement commandé jp^r Tintérét 
de ] a chose publique; et, sous ce rapport, rien^ae 
rentre plus naturellement dans l'ordre des déli- 
bérations. , . 

Les anciens faisaient une autre espèce de divi-r 
sion générale. Le judiciaire, dit Gcéron, roule 
sur l'équité , le délibératif sur l'Jbonnêteté ; ou , 
«n d'autres termes, Fun sur ce qui est équitable^ 
l'autre sur ce qui est honnête. Ici se feit encore 
. apercevoir la différence du génie des langues , 
et la diversité d'acception dans les termes cor- 
respondans d'une langue à l'autre : car on de- 
mandera d'abord si tout ce qui est honnête n'est 
pas équitable , et si tout ce qui est équitable n'est 
pas honnête. M.ais , dans le langage de leur bar- 
reau, les Latins entendaient par œquîtas ^quod 
wquum est , ee qui est conforme au droit positif, 
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aux lois y et par honnête, honestunty ce qui est 
conforme à la morale universelle , à la conscience 
de tous les hommes; et cette distinction n'était 
rien moins que chimérique , car les lois sont né- 
cessairement imparfaites , et la conscience est 
infaillible : d'où il suit que la loi., qui ne saurait 
prévoir, tous les cas, oflFre souvent des disposi- 
tions qui ne sont pas celles que dicterait l'exacte 
honnêteté. C'est en ce sens qu'un de nos auteiffs 
a dit dans une tragédie : 

La loi permet sourent ee que défend rhonneur , 

et l'honneur, ici ne signifie que ce qu'il devrait 
toujours signifier , l'honnêteté. 

Ainsi , pour éviter la confusion des idées dans 
notre langue , nous dirons , en adoptant la divi- 
sion de Cicéron , que le judiciaire roule sur ce 
qui est de l'ordre légal, et le délibératif, sur ce 
qui est de l'ordre politique; et comme dans l'un 
et dans l'autre , la justice , l'ordre moral et social 
soiit également intéressés , nous en conclurons 
de nouveau que ces genres œ rapprochent et se 
confondent dans les principes généraux , soit de 
la nature , soit de l'art , quoiqu'ils s'éloignent par 
la diversité des cas qui doit déterminer celle des 
moyens oratoires. 

Ces moyens sont,1*. les preuves déduites par 
le raisonnement, qui applique les principes aux 
questions; 2**. les preuves tirées des faits qu'il 



s'agit d'établir ou de nier , ou d expliquer suivant 
]es règles de la probabilité , et tout cela suppose 
de la logique ; 3°. les autorités et les exemples, ce 
qui est d'un si grand usage et d'un si gt^itid pou- 
voir dans l'éloquence, et ce qui suppose la con- 
naissance de l'histoire; i". ce que les anciens ont 
nommé Ueux communs , c'est-à-dire les vérités de 
morale et d'expérience, généralement applicables 
à toutes les actions humaines , les considérations 
tirées de l'instabilité des choses de ce monde, 
des dangers de la prosjpérité, de l'ivresse de la 
fortune , de la pitié qu'on doit au malheur , de 
l'orgueil de la richesse , des inconvéniens de la 
pauvreté , et mille autres semblables dont le détail 
est infini, et que l'orateur doit placer suivant l'oc- 
casion , ce qui demande des vues philosophiques 
sur la condition humaine ; 5°. enfin les sentimens 
et les passions , ce que les Latitis appelaient affec- 
tics , les Grecs TraSyj , et ce que nous avons extrê- 
mement restreint par un riiot qui* n'en est point 
l'équivalent, le mot de pathétique ^^qm ne com- 
prend que l'indignation et la pitié, au. lieu que 
les termes généri^pies du grec et du . latin com- 
prennent toutes les affections de l'ânaé que .Fora-, 
teur peut mettre en œuvre , comme favorables k 
sa cause ou à son opinion ; la compassion et la 
vengeance, l'amour et la haine, l'émulation et la 
honte, la crainte et l'espérance, la confiance et Je 
soupçon, la tristesse et la joie , la présomption et 
'iiu 12 ' 
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rabattement : et c'est la ce qui est spécialement 
du grand orateur , et ce qui dépend surtout des 
mouvemens du style. C'est en cette partie que 
Démosthènes a excellé : il n'a point fait usage du 
pathétique touchant , e(»nme Cicéron , ses sujets 
ne l'y portaient pas ; mais il a supérieurement ma- 
nié le pathétique véhément , qui est plus propre 
au genre délibératif , comme l'autre au genre judi- 
ciaire. Vous voyez si j'ai eu tort de faire entrer 
l'histoire et la philosophie dans le plan d'un Cours 
de littérature , tel que doit le faire c^lui qui voudra 
être véritablfement un homme de lettres ; car un 
homme de lettres ne doit être nullement étranger 
au talent de la parole ; et ce talent , pour s'élever à 
un certain degré, doit s'âppuj'cr de toutes les 
connaissances que je viens d'indiquer. 

Que sera-ce en effet qu'un orateur, s'il n'est 
pas logicien; s'il ne s'est pas accoutumé à saisir 
avec justesse la liaison ou l'opposition des idées , 
à marquer avec précision le point d'une question 
débattue, à démêler avec sagacité les erreurs plus 
ou moins spécieuses qui l'obscurcissent, à bien 
définir les termes, à bien appliquer le principe 
à la question , et les conséquences au principe ; 
à rompre les filets d'un sophisme , dans lesquels 
se retranche l'ignorance ou s'enveloppe la mau- 
vaise foi? Sans doute il doit laisser k la philoso- 
phie l'argumentation méthodique et la sèche dia- 
lectique, qui n'opèrent que la conviction. L'orateur 
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prétend davantage, il veut persuader; car, si ]a 
résistance à la vérité n'est souvent qu'une erreur, 
plus souvent encore peut-être cette résistance est 
une passion , et c'est Ik l'ennemi le plus opiniâtre 
et le plus difficile à vaincre. Il faut donc que l'ora- 
teur, non-seulement nous montre le vrai, mais 
nous détermine à le suivre; non-seulement nous 
montre ce qui est honnête , mais nous détermine 
à le faire; et c'est pour cela que la logique ora- 
toire doit joindre les mouvemens aux raisonne- 
mens. Mais les mouvemens ne seront puissans 
qu'autant que les raisonnemens seront justes; et 
alors rien ne pourra résister à cette double force, 
faite pour tout entraîner. C'était celle de Démo* 
sthènes, le plus terrible athlète qui jamais ait 
manié l'arme de la parole. Il se sert du raison- 
nement comme d'une massue dont il frappe sans 
cesse, et dont chaque coup fait une plaie. Je 
me suis souvent rappelé, en le lisant, cet endroit 
de X Enéide , où Entelle , plein de la force des 
dieux , fait pleuvoir sur le malheureux Darès une 
gi'êle de coups, et le pousse d'un bout de l'arène à 
lautre, jetant le sang par le nez, par la bouche 
et par les oreilles : . 

Prœcipitemque Daren anlens «q/V œquore ioto....^ 
Creh'er uirâque manu puisai versatque Dareta. 

C'est précisément l'image de Démostliènes 
quand il a en tête un adversaire; et malheur à 

12. 
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qui se trouvait sous la main de ce rude jouteur ! 
C'est chez lui que je vais prendre d'abord des 
exemples de moyens et de formes oratoires : j'en 
tirerai ensuite de Cicéron ; et vous jugerez la dif- 
férente manière de ces deux grands hommes. 

Dans ce fameux procès pour la Couronne , où 
Démosthènes avait toute raison, Eschine s^était 
rejeté sur la teneur du décret de couronnement 
et sur le texte des lois, matière où la chicane 
des mots trouve toujours des ressources faciles ; 
et l'accusateur, homme de beaucoup de talent, 
les avait fait valoir avec toute l'adresse possible. 
Une loi défendait de couronner un comptable : 
il prétend que Démosthènes l'est : d'où il conclut 
que le décret est illégal et nul. Il se fondait sur ce 
que. Démosthènes était encore chargé de l'admi- 
nistration des spectacles, et l'avait été de la répa- 
ration des murs d'Athènes. La première comp- 
tabilité n'avait aucun rapport au décret qui ne 
couronnait Démosthènes que pour la gestion qui 
concernait la réparation des murs. Il est vrai que 
pour cette dernière il n'avait rendu aucun conipte ; 
mais il en avait une fort bonne raison, c'est qu'il 
avait presque tout fait à ses dépens ; et c'était pré- 
cisément pour récompenser cette libéralité civique 
et reconnue que le sénat , bien loin de lui deman- 
der des comptes, lui avait décerné une couronne 
d'or. Mais Eschine s'était retranché dans le texte 
littéral, et, de plus, avait affecté de mêler et de 
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confondre deux comptabilités fort distinctes, celle 
des spectacles et celle des murs : c'était bien là 
une matière de pur raisonnement. Vous allez 
voir comme Démosthènes sait la rendre oratoire , 
comme il la relève par la noblesse des pensées et 
des sentimens, en même temps qu'il fait rayonner ' 
l'évidence des principes et des faits par une logique 
lumineuse. 

« Si je passe sous silence la plus grande partie 
» de ce que j'ai fait pour le bien de la république 
» dans les différentes fonctions qu'elle m'a con- 
» fiées , c'est parce que ma conscience m'assure 
>) de la vôtre , et pour en venir plus tôt aux lois 
» que l'on prétend avoir été violées par le décret 
)) de Ctésiphon. Escbine a tellement embarrassé 
>} et obscurci tout ce qu'il a dit à ce sujet , qu'en 
» vérité je ne crois pas que vous l'ayez compris 
» mieux qu'il n'a pu se comprendre lui-même. 
» A ses longues déclamations je répondrai , moi , 
» par une déclaration nette et précise. Il a cent 
» fois répété que je suis comptable. Eh bien ! je 
» suis si loin de le nier, que pendant 'ma vie 
:o entière je hie tiens votre comptable, ô mes ' 
» concitoyens! de tout ce que j'aurai fait dans 
» l'administration des affaires publiques. » 

Avant d'aller plus loin, arrêtons-nous un mo- 
ment (car»la chose en vaut la peine) pour remar- 
quer ce quç c'est que la véritable éloquence , celle 
qui vient àe l'âme : Pectus est , quod disertu^m " 
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faciU Cette expression simple et franche dun 
grand et beau sentiment de citoyen n'a-t^elle pas 
déjà fait tomber toutes les ingénieuses arguties 
d'Eschine? Et en même temps, comme elle est 
vraiment oratoire el fondée sur la connaissance 
des hommes! Comme Démosthènes connaît bien 
ses auditeurs et ses juges! coHinie il est sûr den 
obtenir tout, en se mettant entre leurs mains, et 
même dan$ celles de son adversaire, et en ofirant 
beaucoup plus qu'on ne peut lui demander ! Et 
qu'on ne dise pas qu'une pareille déclaration est 
bien facile, que tout le monde peut la faire. Oui, 
mais il s'agit de l'dTet qu'elle doit produire; et il 
ne faut pas s'y tromper , cet èflFet ne tient pas 
seulement au talent, mais à la personne et à son 
caractère : pour s'exprimer ainsi avec succès, il 
faut être pur. Un homme dont la probité serait 
équivoque ne serait que ridicule en tenant ce lan- 
gage, on sourirait de pitié; et un fripon reconnu 
serait sifflé. Aussi les anciens définissaient l'ora- 
teur vir bonus dicendi peritus , un homme de 
bien instruit dans l'art de la parole. Cette décla- 
ration ne serait donc plus oratoire, si elle n'était 
pas vraie. Nous aurons occasioii, par la suite, de 
relever cette singerie maladroite , ce charlata- 
nisme impudent des hommes pervers qu'on a vus 
si souvent emprunter et défigurer ces expressions 
du témoignage intime que peut se rendre la vertu , 
et qm.uie sont dans leur bouche qu'un outrage de 
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plus qu'ils oeent lui faire. Il est impuni , je Ta voue , 
quand il s'adresse à des complices ou à des escla-' 
ves; mais y quand la voix publique est libre, elle 
fait justice sur-le-champ de cette insolente hy- 
pocrisie. Je n'en rapporterai qu'un ex«iiple , 
antérieur même à la révolution. Un homme qui 
n'avait point mérité la mort qu'on lui a fait subir 
depuis, -mais dont l'immoralité servile et vénale 
était connue, Linguet, s avisa un jour de s'àppK- 
quer en pleine audience ce v^s d'Hippol vte dans 
la tragédie de Phèdre : 

Le jour n'est pas plus pur que le fond de mon coeur. 

A peine le plus honnête homme aurait-il pu , 
sans être taxé de quelque jactance y se donner à 
lui-même en public un pareil éloges, qui n'est 
permis qu'à la vertu calomniée. Linguet fut ac- 
cueilli par une huée universelle; il se retourna 
ver^ l'assemblée ayec des regards menaçans, 
comme nous l'avons vu depuis montrer le poing 
à l'Assemblée coiistituante. Mais ces moyens , 
qui , quoique très-communs aujourd'hui , ne sont 
pas plus d'un orateur que d'un honnête homme , 
parce que la décence est inséparaUe de l'honnê- 
teté , ne servirent qu'à faire redoubler les huées. 
Cela était juste, et il faut avouer que jamais cita- 
tion ne fut plus malheureuse. Je reviens à Dé- 
mosthènes, et c'est revenir de loin; il continue 
ainsi : 
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« M^is je soutiens en même temps qu'il n'y a 
» aucune magistrature qui puisse me rendre comp- 
» table de ce que j'ai donné ; entends-tu , Eschine ; 
» de ce que j ai donné ? Et , je vous le demande , 
» Athéniens , lorsqu'un citoyen a employé sa for- 
)) tune pour le bien de l'état , quelle serait donc la 
» loi assez inique, assez cruelle , pour le priver du 
)< mérite, qu'il a pu se faire auprès de vous , pour 
» soumettre ses libéralités à la forme rigoureuse 
» des examens, et l'amener devant des réviseurs 
» chargés de calculer ses bienfaits? Une pareiQe 
» loi n'existe pas ; s'il en est une , qu'on me la 
» montré. Mais non , il n'y en a point ; il ne sau- 
)) rait y: en avoir. Eschine a cru vous abuser par 
» un sophisme bien étrange : parce que je suis 
)) comptable des deniers que j'ai reçus pour l'en- 
» tretien des spectacles, il veut que je le sois aussi 
)> de mes propres deniers que j'ai donnés pour la 
» réparation de nos murs. — ^Le sénat le couronne, 
» s'écrie-t-il , et il est encore comptable! — Non, 
» le sénat ne me couronne pas pour ce qui exige 
» des comptes , mais pour ce qui n'en comporte 
)).même pas, c'est-à-dire pour mon bien, dont j'ai 
» fait présent à la république. — Mais, poursuit- 
» il , vous avez été chargé de- la reconstruction 
» de nos murailles ; donc vous devez compte de la 
» dépense. — Oui , si j'en avais fait; mais c'est pré- 
» cisément parce que je n'en ai fait aucune, parce 
que j'ai tout fait à mes dépens , que le sénat a 
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» cru me devoir des honneurs. Un état de dépense 
» demande en effet un examen; mais, pour des 
» dons y pour des largesses , il ne faut point de 
» registres ; il ne faut que des louanges et de la 
)) reconnaissance. » 

Prenons y dans ce même discours , un autre en- 
droit où la logique de Démosthènes avait beau- 
coup plus à faire : c'était réellement le point 
délicat de la cause, celui où elle se présentait sous 
un aspect vraiment douloureux. Démosthènes , 
qui, sans magistrature légale, était en effet le 
premier magistrat d'Athènes , et même des répu- 
bliques alliées , puisqu'il gouvernait tout par ses 
conseils et animait tout par son éloquence , avait 
seul fait décréter la guerre contre Philippe , et la 
guerre avait été malheureuse. On savait biea qu'il 
n'y avait pas de sa faute ; mais enfin , le malheur 
qui aigrit les hommes ne les rend-il pas injustes? 
Le ressentiment n est-il pas quelquefois aveugle? 
n'est-on pas naturellement trop porté à s'en pren- 
dre à celui qui est la cause, innocente ou non , de 
nos infortunes? Et, supposé qu'on lui pardonne, 
n'est-ce pas du moins tout ce qu'on peut faire? Est- 
on bien disposé d'ailleurs à le récompenser et à 
l'honorer? C'était là l'espérance d'Ëschine et le 
fort de son accusation, le mobile de toutes ses 
attaques. Il parait même qu'il n'avait osé hasarder 
tant de mensonges et de calomnies que dans la 
persuasion où il était qu'il accablerait Démosthènes 



l86 COUBS DE LITTÉRATURE. 

du poids des désastres publics , de manière à ce 
qu'il ne pût s'en relever; et c'est dans ce sens 
que la harangue pour la Couronne est d'autant 
plus admirée, qu'il j avait plus de difficultés à 
vaincre. Tous les événemens étaient contré l'ora- 
teur : l'essentiel était de se sauver par l'intention, 
ce qui n'offrait pas une matière aussi facile' que 
celle d'Eschine. Celui-ci avait à sa dispomtion tous 
ces lieux communs qui sont si puissans dans l'élo- 
quence , quand l'appUcation en est sous nos yeux : 
le sang des citoyens répandu , la dévastation des 
campagnes , la ruine des villes , Je deuil des h- 
milles, et tant^d'autres objets déplorables qu'il 
étale et développe avec tout ce que l'art a de plus 
insidieux, tout ce que l'indignation a de plus 
amer , tout ce que la haine a de plus perfide. Je 
ne m'occupe point encore ici des moyens de toute 
espèce que lui oppose Démosthènes; ils viendront 
à leur place. Je m'arrête à notre objet actuel, au 
raisonnement oratoire. Distingiv^r l'intention du 
fait était bien facile, mais ne suffisait pa»à beau- 
coup près. Il fallait tellement la séparer de Tévé- 
nement, la caractériser par des traits si frappans 
et si nobles , que Démosthènes et les Athéniens 
parussent encore grands quand tout avait tourné 
contre eux. Nous verrons ailleurs l'article qui con- 
cerne particulièrement les Athéniens; mais, pour 
Démosthènes, il prend un parti dont 1^ seule con- 
ception prouve la force de sa tête et les ressources 
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de son génie. H nie formellement qu'il ait été 
vaincu; il affirme qu'il a été vainqueur, qu'il a 
réellement triomphé de Philippe; et ce qui est 
encore plus fort , il le prouve. Ecoutons-le s*adres- 
ser à Eschine. 

« Malheureux ! si c'«st le désastre public qui te 
)) donne de Taudace quand tu devrais en gémir 
» avec nous , essaie donc de faire voir , dans ce qui 
» a dépendu de moi , quelque chose qui ait con- 
» tribué à notre malheur , ou qui n'ait pas dû le 
» prévenir. Partout où j'ai été en ambassade , les 
» envoyés de Philippe ont-ils eu qutelque avantage 
» sur moi ? Non , jamais ; non , nulle part , ni 
» dans la Thessalie , ni dans la Thrace , ni dans 
» Byzance, ni dans Thèbes , ni dans rillyrie. Mais 
» ce que j'avais fait par la parole , Philippe le détrui- 
)) sait par la force : et tu t'en prends à moi ! et tu ne 
)) rougis pas de m'en demander coitipte! Ce même 
» Démosthènes , dont tu fais un homme si faible , 
)> tu veux qu'il l'emporte sur les armées de Phi- 
» lippe; et avec qudi? Avec la parole? Car il n'y 
)) avait que la parole qui fût k moi : je ne dis- 
» posais ni des bras fai de la fortune de personne ; 
)) je n'avais aucun commandement militaire ; et 
)) il n'y a que toi d'assez insensé pour m'en de-^ 
» raaiider raison. Mais que pouvait , que devait 
)) faire lorâteur d'Athènes? Voir le mal dans sa 
)) naissance , le faire voir aux autres , et c'est ce que 
)) j'ai fait; prévenir, autant qu'il était possible, 
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. » les retards , les faux prétextes ,' les oppositions 
» d'intérêts , les méprises , les fautes , les obstacles 
» de toute espèce , trop ordinaires entre les répu- 
» bliques alliées et jalouses , et c'est ce que j'ai fait; 
» opposer à toutes ces difficultés le zèle, l'empres- 
)) senaent , l'amour du devoir , l'amitié , la con- 
ù corde , et c'est ce que j'ai fait. Sur aucun de ces 
» points , je défie qui que ce soit de me trouver en 
)> défaut; et si l'on me demande comment Phi- 
Il lippe l'a emporté , tout le monde répondra pour 
ï) moi : Par ses armes qui ont tout envahi, par son 
» or qui a tout* corrompu. Il n'était en moi de 
» combattre ni l'un ni l'autre; je n'avais nitrésors 
» ni soldats. Mais , pour ce qui est de moi , j'ose 
» le dire, j'ai vaincu Philippe; et comment? En 
V refusant ses largesses , en résistant à la corrup- 
» tion. Quand un homme s'est laissé acheter , l'a- 
)> cheteur peut dire qu'il a triomphé de lui ; mais 
» celui qui demeure incorruptible peut dire qu'il 
» a triomphé du corrupteur. Ainsi donc , autant 
» qu'il a dépendu de Démosthènes, Athènes a été 
i> victorieuse , Athènes a été invincible. » 

N'est-ce pas là le chef-d'œuvre de l'argumenta- 
tion oratoire ? N'entendez-vous pas d'ici les accla- 
mations qui ont dû suivre un si beau morceau? Et 
ne concevez-vous pas que rien n'a dû résister à un 
génie de cette force? Remarquez toujours, ce que 
je ne saurais faire remarquer trop souvent , que , 
pour employer des moyens de ce genre, il faut 
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les trouver dans son âme; elle seule peut les 
donner : l'art peut apprendre à les disposer et à 
les orner, mais il ne saurait les fournir. C'est à 
l'orateur surtout que s'applique ce mot heureux et 
si souvent cité de Vauvenargues : « Les grandes 
)) pensées viennent du cœur. » Je dirai donc à celui 
qui voudra devenir éloquent : Commencez par être 
un bon citoyen , c'est-k-dire , un honnête homme ; 
car l'un ne va pas sans l'autre. Aimez-vous , avant 
tout, la patrie, la justice et la vérité? Vous sentez- 
vous incapable de les trahir jamais pour quelque 
intérêt que ce soit? La seule idée de flatter un 
moment le crime ou de méconnaître la vertu vous 
fait-elle reculer de honte et d'horreur ? Si vous 
êtes tel, parlez, ne craignez rien. Si la nature 
vous a donné du talent , vous pourrez tout faire ; 
si elle vous en a refusé, vous ferez encore quelque 
chose, d'abord votre devoir, ensuite un bien réel, 
celui de donner un bon exemple aux autres , et 
à la bonne cause un défenseur de plus. 

SECTION III. 

Application des mêmes principes dans la Philippique de Démo- 
sthénes , intitulée de la chersotcèse. 

Ce qui manque à ceux qui n'ont d'autres fa- 
cultés que celles de leur àme, c'est surtout la 
méthode et le raisonnenient; c'est cette série 
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clidées fortifiées les unes par les autres , cette ac- 
ciimulatioQ de preuves qui vont toujours en s'éle- 
vant, jusqu'à ce que l'orateur^ dominant de haut 
et. comme d'un centre lumineux, finisse par don- 
ner une secousse impétueuse à tout cet amas^ et 
en écrase ses adversaires. C'est alors que les mou- 
vemenSy comme je l'ai déjà indiqué, décident 
la victoire : mais il faut que les raîsonnemens 
l'aient préparée : sans cda , les mouvemens he^ir- 
tent et ne renversent pas. Que l'impérieuse vé- 
rité arrache d'abord à tous les esprits cet assen- 
timent secret et involontaire. Il a raison ; alors 
l'orateur, qui se sent le maitre, commande en 
effet , ou plutôt la raison commande pour lui , et 
on obéit. 

C'est la tactique de Démosthènes dans ses ha- 
rangues délibératives, qui forment la plus grande 
partie de ses ouvrages, et qui, sous différens 
titres, sont toutes véritablement des PhiUppi- 
ques , puisqu'elles ont toutes le même objet, 
celui de rév^îiller l'indolence des Athéniens, et 
de les armer contre l'artificieuse ambition de 
Philippe. 

On doit comprendre sous ce nom, non -seu- 
lement les quatre haran^es qui portent spéciale- 
ment le titre de Philippiques ^ rasas toutes celles 
qui ont pour objet les démêlés de Philippe avec 
les Grecs et les Athéniens, telles que les trois 
qu'on nomme ordinairement les Oljnthiaques . 
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celle qui roule sur la Paix proposée par le roi de 
Macédoine, celle qui fiit prononcée à l'occasion 
d'une Lettre de ce méùie prince , et celle qui est 
intitulée, ûfe la Chersonèse. Gela compose dix ha- 
rangues, et cette dernière est, à' mon gré, la plus 
belle; mais toutes peuvent être regardées comme 
des modèles. On n'y trouve pas, il est vrai, les 
grands tableaux, les grands mouvemens, les dé- 
veloppemens vastes de la harangue pour la Cou- 
ronne y ni cette^espèce de lutte si vive et si ter- 
rible qui appartient au genre judiciaire, où deux 
athlètes combattent corps à corps. Mais il faut 
remarquer aussi l'avantage particulier, et peut- 
^re unique, attaché à ce dernier sujet, à cette 
grande querelle d'Ëschine et de Démosthènes; 
il faut se représenter toute la Grèce rassemblée 
pour ainsi dire dans Atliènes, pour entendre lés 
deux plus fameux orateurs dans leur propre 
cause; et quelle cause! l'homme qui, depuis 
vingt ans, gouvernait par la parole Athènes 
et la Grèce, opposant aux attaques les plus ma- 
lignes et les plus furieuses de la haine et de la 
calomnie la peinture aussi brillante que fidèle 
de son administration, c'est-à-dire, l'histoire des 
Grecs en même temps ^ue la sienne. L'intérêt 
des événemens se joignait ici à celui du procès. 
Démosthènes, en défendant sa gloire, défendait 
celle d'Athènes et des Grecs. Son âme devait 
être à la fois élevée par tous, les sentimens de la 
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grandeur nationale , et échauflfée par tous les 
mouvemens d'une indignation personnelle. H . a 
devant lui son adversaire et la Grèce, l'une qui 
l'honore, et l'autre qui Toutrage. Que ne devait- 
il, que ne pouvait-il pas faire pour être digne de 
l'une , et pour triompher de l'autre ! C'était vrai- 
;nient entre Eschine et lui un combat à mort; 
^car, dans Athènes et à Rome, le bannissement 
était une sorte de peine capitale. Cet assemblage 
de circonstances si importantes ^^endait son dis- 
cours susceptible de tous les fferires d'èlôquericé; 
la piquante amertume des réfutations et:.dei5' ré- 
criminations ^^ la ^hauteur des. idées politi(Jues; 
tous les feux de la gloire, et; du patriotisme se réu- 
nissaient naturellement dans une plaidoirie de 
cette nature, et tout s'y trouve au plus haut de- 
gré. N'oublions jamais que Je génie est plus ou 
moins porté par le sujet, et que les hommes s'a- 
grandissent avec les choses, comme les choses 
avec les hommes. 

Le mérite des Philippiques est celui qui ap- 
partient proprement à l'éloquence délibérative : 
une discussion animée, pressante, lumineuse; une 
série de raisonnemens qui se fortifient les uns 
par les autres , et ne laissent ni le temps de res- 
pirer, ni l'idée de contredire.; des formes simples, 
quelquefois même familières, mais de cette fa- 
miliarité décente, et en quelque sortie noble, 
qui , avec la précision , la pureté et la rapidité de 
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]a diction , composaient ce que les anciens appe<- 
laient atticisme. 

J'ai cru que , même sans une connaissance 
parfaite des affaires de la Grèce, nécessaire seu- 
lement à qui voudra connaître k fond Tesprit de 
ses orateurs, quelques morceaux choisis dans 
leurs écrits pourraient plaire au plus grand nom- 
bre des lecteurs. Mais je n'ai pas cru pouvoir 
mieux faire, pour donner une idée plus étçndue 
du jdua fameux de tous ces maîtres de la parole, 
que de traduire en entier une de ses Philippin 
ques. J'ai choisi la sixième, qui a pour titre de la 
Chersonèse; elle n'est pas longue , et jamais ora- 
teur ne fat moins diffus que Déitiosthènes. H est 
vrai qu'en cela le goût des Athéniens servait de 
règle et, de mesure aux harangueurs. Ce peuple 
ingénieux et délicat n'aimait jpas..qii'on abusât de 
son loisir, ni qu'on se défiât de son intelligence. 
: Il se piquait d'entendre pour ainsi dire à demi- 
mot, et il lui arrivait d'interrompre, à la tri- 
bune, ceux qui n'allaient j^as .au fait. On pjeut 
juger de cette espèce de sévérité par un mot de 
Phocion. n était renommé par une concision sin- 
gulière et par une diction austère et âpre comme 
ses mœurs. Son laconisi^ énergique l'emporta 
plus d*une fois sur l'atticisme de Démosthè^es, 
qui disait de lui : Cest une hache qui coupe 
mes discours. Phocion, un jour qu'il se disposait 
à monter à la tribune, paraissait fort rêveur; 
ni. 1 3 
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et comme on lui en demandait la cause : Je 
songe, dit-il, comment je ferai pour abréger ce 
que f ai à dire ^ 

Un court exposé sur la situation respective de 
Philippe et des Grecs à cette époque suffira pour 
mettre chacun en état de compreqdre Torateiir 
que je vais faire parW dans notre langue. 

Philippe, dont l'ambition n'était point bornée 
par ses petits états , et dont les talens étaient foirt 
au-dessus de sa puissance héréditaire, avait formé 

^ Il y il ioin de cette sd[>riété Ae pàroliei» à Id verbeuse 
ambition qu'affectaient parmi nous les orateurs 4^ J)^r- 
reau. C'est là qu'il semblait que le mérite d'un discours 
se mesurât sur sa durée. L'on était aussi satisfait d'avoir 
parlé long-temps qu'on pourrait l'être d'avoir bien parlé. 
Pa^se encore que le <!ommun des plaideurs en juge ainsi 
et s'imagine que leur avocat n'en a jamais dk ittseej niais 
l'ineptie des habitués qui faisaient les répvitatÎQfia de U 
cour du palais venait |i r$tppui de c^ ridicule prjéjvigé- On 
les entendait dire, avec le ton d'une, admiration empha- 
tique : Maître un tel aparté deux heures; V avocat-gènè- 
raîtf. parlé quatre heures. La raison pouvrait en conclure 
le plus souvent qu'ils. avaient débité bien des înutiii^i 
mais l'ignorance coqçlut toutdiflfér^niQent , et s^extâsie. 

Cette différepce entre les ancietis et nous ti^pt encore 
à celle du gouverneâient. Quand tout citoyen est admis 
à parler de la chose publique selon le drpit et l'occasiop, 
le dégoût de la prolixité et le mérite de la précision se 
font aisément sentir; et la mesure commune des jugemens, 
Vest rimportanoe das matières et la fitoulté que chacun a 
de les traiter. Mais, quand c'est le métier d'^n pçfit nom- 



le bardi projet de donner .da»6 la-Gffètte. G était 
beaucoup entrepreodre pour un roi des Macédo* 
m^QB f uf^ÛQH jusque-là méprisée des Grecs j qui 
la traitaient de Ibarbara^ Philippe, devmu à la 
fois politique et gUi^rrier à i'éoola .du Tbéhnha 
Pélopidas, qvû avait âévé sa jeunesse, nût à profit 
les leçons d'un grand homme .qui aysit cultivé ^ 
lui des facultés naturelles. U créa une pui^ance 
militaire, à peu près comHVe de no% jours Frédéric, 
et prépara ainsi pour son fils la conquête de l'Asàe 

bre 4e p^ler en public, ^u^nd ce zoéti/er ^t ciFCQn$|çrit 
4ans une 3phère étroijte et .privée , l'on s'étèp4 cFaut^nt 
l^us eii pai*oles qu'on est plus borné, sur les objets : QU-ae 
retourne en tout sens. pour occupa le plus çle place que 
Ton peut. C'est ainsi qu'une pUidqirie sur un test;apient 
ou sur une substitution est dWdinaire ^beaucoup pl^s 
longue qu'aucune des harangues dje BémQsthènes et de 
Cicéron sur les plu3. grands intérêts publics et sur ïes af- 
faires les plus considérables. Des dix Plf^ilipfiiqup^ , i^L n'y 
en a pas nne qui excédât une demi-îieufe de leetui*e. Les* 
plu3. longs plaidoyers 4fi Cic^rop pu de Démpsthènes ne 
tiendraient pas plus cFune heure $ ^et celui de la Cou- 
ronne,\e plus étendu de tous, ee chef-d'œuvre si riche 
à tous égards, qui devait renfermer et qui renferme tant 
d'objets, ne comporte pas un débit de plus d'une heure, 
si Ton en retranohe la le<|tùre d^s actes publics, qui 
étaient les pièces probantes. > 

Tous les avocats pourtant joe donnent pas également 
dans cette diffusion; il en est qui savent se .proportion- 
ner au sujet. On cite même un exemple d'une précision 
fort extraordinaire fet fort ' plaisante , et qui , par cela 

13. 
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eu M soumettant la Grèce. Son armée devint 
bientôt redoutable : die était composée de la 
phalange macédonienne, corps d'infanterie qui fut 
invincible jusqu'à ce qu'il se fût mesuré contre 
les légiohs.romaiifes; et de la cavalerie thessa- 
lîenne, 1« meilleure que l'on connût alors , et qui 
dans la suite fit remporter à Pyrrhus sa première 
victoire sur les Romaiûs. Il forma des généraux 
qui furent ccmiptés dépuis parmi les meilleurs 
d'Alexandi^y tels qu At|ale et Pamiénion. Avec 

même, réussit a eau se dç là i^retë du fait; mais dont je 
serais fort éloigné de vouloir faire un modèle à suivre. 
Dans une petite vi!ll6 de province, un mauvais pdntre 
fut 'accusé ^'avoir fkit un enfant à une fîilc c(ui i^éclamait 
des dommages et intérêts. Ce pauvre homme avait pour 
tout bien, outré son talent de peindre quelques dessus 
de portes et quelques enseignes, la charge de peintre de 
la vaille y qui lui v£(lait, je crois, une centaine dVcus. 11 
était d'ailleurs ibrt mal partagé pour la figure et pour 
Tesprit. Voici lé pFaidoyer de son avocat , qui fut con- 
servé par les curieux : il avait opposé ce qu'on appelle 
en justice des fins de non-recef^oir. 

« Mes fins de non-recevoir sont bien simples.' On ne 
1» peut séduii'e une fille que par Tun de ces trois moyens, 
» ou la figure, ou Targent, ou Tesprit. Or, celui pour 
M qui je plaide, est laid et fort laid, sot et fort sot, 
» gueux et très-gueux. Laid; regardez-le : gueux; il esl 
» peintre , et peintre de la caille : sot ; interrogez-le. Je 
» persiste danç mes conclusions. » 

L'assemblée éclata de rire, et le procès fut gagné tout 
d'une ^oix. 
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ces t;Epupes, conduites pstr des chefs de ce mérite, 
bien entretenues et toujours en action, il se por- 
tait rapidement dans les différentes contrées de 
la Grèce, suivant les occasions qu'il savait faire 
naître, ou attendre , ou saisir; car ce fut hi poli- 
tique encore plus que la force qiti fit ses succès. Il 
trouvait, il est vrai, de grandes fedlités dans cet 
esprit de jalousie, de défiafice et de rivalité, qui 
animait ]es républiques grecques l!es unes contre 
les autres, et suscitait des <|îvisions continuelles. 
Philippe, prodigue de sernaupns, de caresses et 
d'argent , avait partout des ministres et des ora- 
teurs à ses gag^, et tls.trc^uMÎent j^dâement k 
multitude , qni n'est jamais ' plus asservie que 
qtiand elle croit command^r.^-Çl'était par le secours . 
de ces agens mercenaires qu'il diirâgeait de loin 
toutes les résolutions de ceïr divers étatij, les uns 
[dus forts, les SMutreaplu^ faibles; et quand il les 
avait brouillés, il ne manquait pas d'intervenir 
dans la qufepelle, et, sous; le prétexte: de secourir, 
l'un contre l'autre, il finis^it par dépouiller tousi 
les deux. C'est ainsi qu'il était parvenu à se faire} 
livrer le passage des Theri?iO]^les et le pays des' 
Phocéens, qui Jui. ouvrait PAttique; qu'il s'était 
enmparé de l'Eubée , qui^.du côté de la mer, tenait 
en respect , par sa seule, position , tout le terri- 
toire d'Athènes ; qu'enfin il avait pris Amphipqlis 
et beaucoup d'autres villes, soit de Thrace, soit 
de Thessahe. Cersoblepte , un des petits rois 
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thraces y redoutant ses eûtre|n4s^ , tt voilant- lie 
ménager cœiti^e lui Fapji/ùi des Athëniend, at&it 
p'rîs le parti de leur céder la Chersonèse , pres- 
<|tfile avantageusement ^tuée sur THellespont, 
et qui pouvait être très-utile à une nation puis- 
sante suip mer , téSïe qu'était alors Athènes. Càr- 
(fie, Fune des principales villes de cette presqu'île , 
aVaSt refusé de se ^umcttre , comme les autres , 
à la domination athénienne , et s'était mise sôus 
lai protecticto dé Philippe , qui avait dans ce mo- 
ntent une aillée àÉthi^ la Thraoe. Athènea^ qui 
avait envoyé une Colonie djans la Chersonèse , la 
fit soutenir {lar dés troupes chai'gées d'observer 
PhiKppe. Bî^pitlie,' qui les commandait, regar- 
àaht avec raisc^n ccHxîme une ' hostifité là protec- 
tion qtfe ce prfticte àceorfait aux Gardiens, se 
jette sur fefe terres quÛ possédait d»tis la Thrace 
maritinfie , le» pi^e , les ravage , et remporte un 
riche btttîn qu'il met en sûreté dans la Gherso- 
rièse. Philippe , trop occupé ailleul»^ j)our en 
jfténàté vengeance, porte de grandes |ylifintes 
aux Athéniens , sous prétexte qu'il n'y avait poiôt 
entté eux et lui de ^édâfration de' guerre. Il ré- 
dame les traités qu^ avait violés le premier, 
et ses créatures s'empresâeat tfàppuyer^ ses récla- 
mations et s'emportent contre Biôpithe. On de- 
ifeande qu'il «oit rappdé, qu*on envoie ttême 
contre lui un autre général pour le forcer à la 
soumission , en cas de l'ésistance et que Philippe 
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Toqwfe d» aatidfactidns. Cette Jàclieté iasenfiée 
devait réyoller Démosthènes. 11 tnonte à la tribune 
et paple ainsi s . 

«c II fiMidr^t , A^bésdiens > qoe ceux qw vous 
» parlent dai^s cette tribune, tous clément 
» exempts de eomplaisanee ou danixnosité , ne 
» songeassent qu'à éi^ucet ce qui leur pavait le 
y> . Oiâlletir à faire ^ surtout quand nous avons à 
» délibérer sur de.^and» intérêts publies. Mais 
» puisque y .panid no$ Cfratem^, il en ^t qui se 
» laissent conduire, soit par un esj^rit de con- 
9> tentîoo et de jakftisie^ soit par d'autres motifs 
» p^rson^s^ c'est ayons, dn m(^ns de mettre 
» de coté toqies ces coûâidéjrations pai'ticuHère^ , 
» pour ne vous occuper qu'à résoudre et exécuter 
» €e que tous croirez utile à l'état. 

» De qiioi s'a^t-il aujourd'hui ?. De la Cherso- 
» Hèse mejnacée par Philippe, qui depuis .onze 
D ixiots est dans la Tbri^e asvee lùae arinée. Et de 
n qpm. nws parlent vos wateursP-Des op^ations 
» et des- enla^efairises de Diopithe. Pour moi , j'at- 
» tadlie Sort peu d'impojrtalice aux accusations 
» intcsQtées contre un .^e vqs généraux , que vous 
«I pùiivez y quand voiis le voudrez , poursuivre 
» aux termes de la loi , soît tout à l'heure , soit 
y> dans un autre tcfmps, peu importe; et je ne 
» yqis pas pourquoi ,* ni moi , ni qui que ce soit 
» ici , nous nous échaufiierions sur un pareil wjet. 
» Mais ce que cherche à nous enlever Philippe ^ 
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» notre ennemi ; Philippe , dont les trotipes coq- 
» vrent les bords de THellespont ; ce qne vous ne 
» pourrez plus ni réparer ni ressaisir , à, vous en 
» manquez Toccasion; voiià ce- qui est pressant , 
» Yoilà sur quoi il &ut statuer si^-le-chamjp, 
» sans periprettre que de vaines et tumultueuses 
D altercations vous le fassent perdre de vue. 

)> Je n'entends pà^ âans étonnement , je Ta^^oue , 
» bien des choses qui se diseut dans vos assem- 
» blées. Mais rien xie iu'à plius surpris que ée qui 
» s'est dit deyant mùi d^as le ^nat ^ <|Die qui- 
» conque se proposait de vous parler dans les 
» circonstances actuelles devait déclarer formd^ 
» lement s'il ypus coûsallait la guerre ou la paix. 
» Non, ce n'est phis là que nous en^spunimes. Si 
» Philippe S0 tenait tratiquiUe , s'il n'avait pas 
» violé les traités , ravi vos posa^essions ; s'il ne 
» soulevait p^s, s'il n'armait pas contre :VQos les 
» peuples en nién:^ tmnps qu'il se les attache, 
» sans contredit , il ne tiendrait qu'à vous de res- 
» ter en paix; et pour ce qui vnuârconeeriie , je 
» vous y vois aussi disposés qu'il est p06siblé de 
» l'être. Mais si d'iin côté tious avons soqs les 
» yeux les traités qu'il a jurés aVee nous , ^ de 
» l'autre il est manifeste qu'avant même que Dio 
» pithe partit de ces murs à la tête de cette qolo- 
» nie à qui l'on reproche aujourd'hui d'être la 
» cause de la guerre , Philippe, contre tout droit 
» et toute justice , s'était emparé dé^k de ce qui 
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)> VOUS apj^artient; â vos propres âéerets, ren- 
» dus à ce sujet y accusent atnlientîqxienient ces 
» viblatîoîis des engagemens pris avec nous; si, 
yt toutes 'lés fois qu'il s'est lié avec les Grecs ou 
» avec les Batbaçes', il n a eu évidemment d'autre 
» ofcjet que 4^ vous feire la guerre , que signifie 
» donc ce qu'oui vîeBfc vous dire , qu'il faut choi- 
)> sir la ^erre cm )à paix ? Ëb ! vous n'en avez plus 
» le choix , ilite vôiis reste qu'un seul parti , qui 
» eA à'ia fdîs cdui (k^'là justice 'et de la nécessité; 
a é^è^t de repotisset' Fagresseur : et c'est le seul 
» dont on tre vous parle pas !. à moins cependant 
» qu*on ti€f prétende que Philippe, pourvu qu'il 
» n attaque pas TAttiqué , le Pirée , nos murailles , 
» ne nous feit jpëitft injure et n'est pas en guerre 
» arec nous. Mais je ne puis ])0nser , Athéniens , 
» que cens qui établiraient de semblables règles 
» d'équité ; et maïqueraieht aiiisi les limites de 
» la guânre et de la paix , vous parussent avoir 
» ridée de ce que prescrit la justice , de ce que 
» vous pouvez supporter sans honte, et de ce 
» qu'exige votre sôreté. H y a plus; ils ne s'apep- 
» çoivent pas qu'eux-mêmes, en parlant ainsi, 
» justifient Diopithe qu'ils accusent ; car enfin , 
» pourquoi serait-il permis k Philippe de faire 
» tout ce qu'il lui jg^it , pourvu qu'il n'envahisse 
» pas l'Attique ^ s'il u^est pas permis à Diopithe 
» de secourir les Thraces sans être accusé d'allu- 
» mer la guerre ? — Mais , dit-on , il ne faut pas 
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»-80«iffrir q^e les ^soldats mercenaires v^vagjesit 
yf les bords .de VHéflkspont, ni que.Diopithc^ en 
». levant des raisseaux étrangers y fasse le métier 
>y de pirate^ -^^ Soit : je sois persuadé dés l)on&es 
)» intentions de eetbc qui voua |J£nnent ce l$n- 
M gage ; sans doute ils n'o^jt d'^pitrâ intérêt que 
» céluî de Téquité 61 le vôtie. En ce^cas-^ je n'ai 
» |>lus qu une question à leur faire ^ et U -^di : 
i Quand ils auront dissipé et anéanti yotire dr- 
» nciée en diffamant le général qui a trouvé dans' 
-» ses propres ressourcea le» moyens de Tentréte- 
» nir y qu ils nous disent commeq^ ils -feront pdup 
1^ anéantir aussi l'arâolée de Philippe. S'ils x^^ènt 
» sans réponse, il est clair. Athéniens^ qu'ils 
» noBt qu'un but, et e'eât.de vous ràn(iener au 
» ménàe état de'«ho8es qiri, dans ces derniers 
)» temps, aportéuu conp sl&aeste à la puissance 
» d' Adiàdes^ Vous le aa^ez ^ ti«a n a donné à Phi- 
» lippe tant d'avantages sur nous, que d'avoir 
9 toujouiï^ une armée sur pied ^ qui le met à por- 
» téé da saisir toutes les occasions; U, vous pré- 
1 » vient partout , parce que , €^rë& avoir délibéré 
» à loisir avec lui-même , il agit sulâtentient et 
)> quand il lui plait : il attaque , il renverse. Nous , 
» an contraire , ce n'est qu'au bruit de ses iava- 
» sions que nous commiei^ns des préparati& 
» longs et tumultuaires. Mais qu arrive-t-il ? Ce 
» qui doit toujours arriver à ceux qui s'y prennent 
» trop tard : il garde , lui , sans danger , ce qu'il 
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» a pris sans obstacles ; et nous , après de grandes 
» dépenses inutiles , après bien des efibris super^ 
» flus y après avoir bien vainement montré toute 
» l'envie possible de le traverser et de lui nuire , 
» que noua restc-t-iï? L'impuissance et la honte. 
» Mette^vous donc bien dans l'esprit , Athé* 
» nien^, ^^^9 tandis qu'on vous amuse ici de 
j » vaines paroles , au fond, tout ce que Ton veut, 
' » c'est que vous restiez oisifs au-dedans et désar- 
» riiés au-dehors , afin que Philippe , pendant ce 
» temps y puisse faire à son aise tout ce qui lui 
» convietidra. Ju^e3^€n par ce qui se passe au- 
» jourd'hui. Il occupe depuis long-tempsla Thrace 
» et la Thessalié avec des troupes nombreuses : 
» si , avant f époque des vents étésiens , il assise 
» By zàrice , croye&^bus que les Byzantins per^s* 
» tent dans leurs préventions contre vous , au 
» point de ne pas sentir le besoin de votre secours ? 
» Eh ! à votre défaut , ils appelleraient dans leurs 
)> murs des auxihaires y quels qu'ils fussent ( même 
» ceux dont ils se méfieraient encore plus que de 
» vous), plutôt que de rester à la merci de Phi- 
« lippe ; à moins cependant qu'il ne vienne à bout 
» de s*emparer de leur ville avant que personne 
^) puisse le savoir. Et si nous n'avons point de 
)> troupes sur les lirax , si , quand nous voudrons 
» y en envoyer , les vents s'y opposent , n'en dou- 
>> tez pas , les Byzantins sont perdus. — Mais ce 
D sont des peuples qu'a égarés un mauvais génie . 



204 COURS DE LITTÉRATURE. - 

» et leur conduite envers n^s a été insensée. 
» — Oui , mais ces insensés , là. faut les sauver y 
» et les sauver pour nous. 

» Sonmie&*nous sûrs enfin que Philippe ne se 
» porte pas dans la Chersonèse? N'a-t-il pas dit 
» dans sa lettre qu'il comptait se venger de ces 
» peuples ? Et n est-ce pas une raison de plus pour 
» y laisser une armée que nous avons là toute 
» jformée , qui pourra défendre le pays et inquiet 
» ter Tennemi? Si nous la perdons , cette armée, 
)> et que Philippe entre dans la Chersonèse , qi^e 
» ferons-nous alors ? — Nous mettrons Diopilhe 
» en justice. — Nous voilà bien avancés. — - Nous 
)) ferons passer des secours. — Et si la mer n est 
» pas tenable ? — Mais philippe n attaquera pas 
» la Chersonèse. — Et qui vous la dit ? qui vous 
» en répond?» 

Voilà un modèle de précision dans le dialogue 
hypothétique , l'une des formes les plus piquantes 
que l'on puisse donner à la discussion. Mais il 
faut bien prendre garde k un inconvénient très- 
dangereux y OÙ tombent souvent ceux qui em- 
ploient ce moyen sans en connaître le pnncipe 
et les effets. Ils se font des objections faibles ou 
ineptes , qui ne sont nullement celles qu'on leur 
oppose ou qu'on peut leur opposer; et alors ce 
petit artifice devient puéril , et retombe sur eux. 
Quand on fait parler ses adversaires , il faut ré-, 
pondre à leur pensée , et non pas à la sienne ; 
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être bien sûr de ce qu'ils peuvent dire , et bien 
sur de la réplique; lei Dëmosthènes ne met dans 
leur bouche que ce qu ils avaient dit , ou ce qu ils 
ëlaient obligés de dire pour n'être pas inconsé- 
quens. Trois fois il les fait parler , et trois fois il 
les terrasse d'un seul mot. Il reprend ; 

« Considérez donc , Athéniens , dans quel temps 
» et dans quelle saison de l'année on vous conseille 
» de retirer vos troupes de l'Hellespont , et de l'ex- 
» poser sans défense aux entreprises de Philippe. 
» Que dis-je ? voici une considération d'une tout 
» autre importance : si , revenant de la Haute- 
M Tfarace, il laissede côté la Chersonèse et Bysance, 
» et attaque Chalcis et Mégare , comme en der- 
» mer heu la ville d,*Qrée, aimez-vous donc mieux 
» être obUgés de l'arrêter sur vos frontières que 
» de l'occuper loin de vous ? » 

L'orateur, bien affermi sur les faits qu'il a 
exposés y et sur les conséquences à en tirer y ce 
' qui y grâces - à sa forte logique , a été pour lui l'af- 
faire d'un moment , ne craint point de risquer un 
' avis qu'il sait bien n'être point du goût de la plu- 
.part des Athéniens; mais ausd s'est -il réservé , 
' pour le soutenir , les moyens les plus puissans , 
ceux qu'il va tirer. des affections morales d'up 
peuple qu'il avait bien étudié. Il le connaissait 
flODsible à la. lioiile ^ jaloux de sa réputation et de 
-868 kmàières, très^sujet à se laisser tromper par 
négHgeniy , mais aii88Î.trè«.- irascible contre ceux 
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qull voyait coaTaiaeus de Favoir tmmpé. Ce sopt 
auteat de leviers dant loraUiur va ae servir |>^^ 
mettre en i^ouvemeût cette multitude indoleiHç 
•et inattentive. Il a fait Iviller Févidence ; il va ibk^ 
tOAner la vérité, et vous verrez eommeut.ua .a- 
toyen parle à un peuple. Qn n avait paa imagijaé 
dans Athènes , i^on plus qu'en aucun endroit du 
monde, de dooner ce titre de peuple à un iraiva^ 
de brigands. Ceux-Jà, il £aiM bien lea fliitt^r: 
comment ne pas flatter des complices ? Ceux-là , 
il faut bien les appeler un ^ufie essentieHement 
bon : c'était le refrain de âos tymns. Mais Dèw^ùr 
Athènes savait, comme les Athéniens, que,.si.ks 
hommes étaient ess&itiellemenX bons y ib n'^ur 
raient pas besoin d& loiç; il parlait à un vé^k^le 
peuple, tcès-isusoeptible d'erreurs, de &ibksse, 
de prévention , mai» qui avait une patme , mxe X^hr 
gion , une morale et des mœu^s sociales ^ et 4 qui 
Fon pouvait en oonséqi^n^e montra jœpUAéini^t 
la vérité , même la dure vérdté, la wiité poigfpiau^ , 
pourvu qu'il fût sûr de la Wi^ua loi et des mim- 
tions de l'orateur. CéujSL qui ne sont pas faiïûlia- 
risés avec les anciens, et qui ne connaissent que 
cette vile adfilatioQ sans cesse prodiguée . parmi 
nous à la plus vile multitude, cet abjec^ pûpu- 
larisHie, nommé.si improprenientpqjtiif/as^'^eV^ 
concevront rien k la véiadté ^laniii^ qt* véhétOHi^ 
de Démosthènes , à ces Dqpreehc» ^axosog ^ lôi^ 
lensdcmtib frappe ses xoocââojmis pour lé» no^ 
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vi«iH^i: ^t le3 éplair^r; et H» $9i;o^( encore iàe^n 
p}up surpi[^"âe Taccueil qu'oa-fità os idkcoiirg et 
i\u succès qu'il obtiat. 

« D!a|irè3 ces feits rt !Qe» péflQxioo^ , mon avid 
» e^t qpe , bien loin de liceacier l'araaée que Dio- 
».pil^be iseff(M?ce de maix^tçi^ii* pour le service de 
» la république ^ il faut , au contraire , lui foiu*mr 
»,4e ^Quvplles forces, de Targent et des muni- 
» tîops. M>^ effet , ^ Von demandait k Philippe 
» ce qu'il aiçae le fliieu? y que \m troupes de Dio- 
»'p|tbe (dis quelque e^pé^^e quelleiâ soient; je ne 
» veux disputer là-dessus ^yec personne ) soient 
)> autorises, lion^rées ,. renforcées par le peuple 
)) çfAitbè^ep , ou dispersées et détruites par la 
» injllveillance de vos orateurs , qui doute que 
» ce dernier parti ne fût celui qu'il préférât ? 
M Aii^^i^ oe que notre ennemi souhaiterait le 
» jXw au niiQnde , c'est précisément ce que vous 
»Y^]ifX^ fç^U^i...*. £t vous demanderez encore 
» pouz*quAi juo$ affaires vont si mal!.... Je vais 
» Ypus le dire nettement , Athéniens ; je vais 
» Qjiettr^ sous TQS yeuiL , et votre situation , et 
» vpfire conduite ; en àe^x mots , nous ne vou- 
» Ipns ni Qoiiph^ttr^ ^i payçr. Kqu^ voulons atti- 
)> rer à nous les déniais publics ; nous refusons, à 
» J>iopithe ceui^ ^i lui étaient aarignés légale- 
» ment , et upup 1^ ç^caUQQS encore sw ceux 
));quïl ce procure let sur llepiplgi qu'il en fera; 
» i^'ost a^gi que uQn» nous conduisoiis fin tout, 
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» et que nous persistons à i;ie jamais vnous dtar- 
» ger dé nos propres affaires* Nous^^ouons, Uest 
» vrai, taût qu'on veut, ceux qui élèvent la voix 
» pour l'honneur de la patrie ; mais , 4ans le fait , 
» nous agissons comme si nous étions d'accord 
» avec ses ennemis* yo^s demandez à ceux qui 
)f montent à cette tribune ce qu'il faut faire ; et 
» moi, je vous interroge à mon tour, et je vous 
» demande ce qu'il faut voçs dire; cai*, je vous 
» le répète , si vous ne voulez servir l'état ni de 
» votre personne ni de ,totre argent ; si vous ne 
» voulez ni faire passer à Diopithe les fonds qui 
» lui sont dus , ni pernaettpe i^^il en tire d'ail- 
» leurs ; en un mot , si vous ne voulez pas feire 
» vous-mêmes. vos affaires. Athéniens, je n'ai 
» point de conseils à vous donner. 

» Eh ! de quoi serviraient-iîs quand vous souf- 
» frez que la licence de la calomnie aille au point 
» de poursuivre Diopithe, non pas seulement sui 
» ce qu'il a fait , mais même sur ce qu'il fera ? Et 
» c'est là ce que vous entendez patiemment, Athé- 
» niens I... Mais ne faut-il qqe vous dire ce qui en 
» arrivera ? Oh ! ppur cela du moins je vous le 
» dirai, et avec toute liberté; car il n'est pas en 
» moi de parler autrement. 

» Soyez sûrs d'abord (et j'y engage ma tête) 
» que tous vos commandans de vaisseaux, quels 
» qu'ils soient, ne font pas autrement que Dio- 
» pithe, et tirent de l'argent de nos alliés, des 
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)),. habitans de Chio , d'JÈrythrée , enfin de tous les 
» Grecs de l'Ionie et des îks, les uns plus, les 
» autres ..moins , selon le nojïibre des bâtimêns 
». qu'ils cdftnmandent. Et pourquoi les peuples 
» fournissent^ ils ces contributions? Croyez -vous 
» que ce soit gratuitement ? Non , ils ne sont pas 
» si insensés; c'est afin que vos amiraux protègent 
)> leur commerce et leurs possessions : ils achètent 
» à ce prix Ip sûreté de leurs navires et de leur 
M territoire; ils se mettent k l'abri des pirateries 
» maritimes et des violences du soldat , quoiqu'ils 
» assurait , comme de raison , que tout ce qu'ils 
» en font n'est que pa? zèle et par attachement 
» pour vous : peuvent -ils donner un autre noni à 
» ces largesses intéressées? Et doutez -vous que 
n Diopitbe ne fasse comme les autres? Oui, les 
à peuples lui donn^ont de l'argent ; ' car enfin , 
» s'il n'en a pas, et si vous ne lui eh envoyez 
» point, où voulez-vous qu'il prenne de quoi payer 
» ses soldats? D'où lui viendrait-il de l'argent? Du 
)i ciel? Il vit , et il vivra sur ce qu'il pourra prendre 
» et sur ce qu'il pourra se procurer par tous les 
)) moyens , soit dons , Mit emprunts , il n'importe. 
M Mais que font aujourd'hui ceux qui l'accusent 
» auprès devons? Ils avertissent tout le monde 
» de ne rien donner à un général que vous allez 
» mettre en justice, et pour 1^ passé, et pour l'a- 
» venir. Voilà où tendfnt tous ces discours que 
^> j'entends : Il prendra des {ailles, il exp^^ç^ $t 
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)) trahit les Grecs Car vous verrez que ces 

)) discoureurs prennent un grand intérêt aux Grecs 
)) d'Asie , et qu'ils sont fort empressés à défendre 
» les autres, eux qui ne songent pas à ^uver leur 
» propre patrie. Ils parlent d'envoyer un autre 
» général, et contre Diopithe!.... Où en sommes- 
» nous, grands dieux! S'il est coupable , s'il a 
» commis de ces prévarications que les lois pu- 
» nissent, c'est aux lois à le punir : il ne faut pour 
» cela qu'un décret et non une armée ; ce serait 
» le comble de la folie. C'est contre nos ennemis, 
» sur qui nos lois ne peuvent rien , c'est contre 
)) eux qu'il faut envoyer des flottes , des troupes , 
» de l'argent; c'est contre eux que cet appareil 
» est nécessaire. Mais contre un de nos citoyens ! 
» une accusation et un jugement , cela suffit , cela 
» est d'un peuple sage ; et ceux qui vous parlent 
)) autrement veulent vous perdre. 

» Il est triste , je l'avoue , qu'il y ait de sem- 
» blables conseillers parmi vous; mais ce qui est 
» plus triste encore , c'est que l'un d'eux n'a qu'à 
)) se présenter à cette tribune pour vous dénoncer 
>) ou Diopithe, ou Charès, ou Aristophon, comme 
» les auteurs de tous nos maux , vous l'accueillez, 
» vous Tàpplaudissei; comme s'il eût dit des mer- 
» veilles. Mais qu'un citoyen véridique vienne vous 
» dire: vous n'y pensez pas. Athéniens, ce n'est 
» ni Diopithe , ni Charès , ni Aristophon qui vous 
» font du mal ; c'est Philippe , entendez- vous ; 
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» sans son ambition, Athènes serait tranquille ; 
» vous ne. dites pas non , vous ne le pouvez pas ; 
» mais pourtant vous Técoutez avec . peine , et il 
>) semble que ce soit lui qui agisse avec vous en 
n ennemi. J'en sais bien la cause; mais y par tous 
» les dieux immortels , ne trouvez donc pas mau- 
» . vais qu on vous parle hardiment quand il y va 
» de votre salut. 

» Plusieurs de vos orateurs et de vos ministres 
» vous ont depuis long*temps accoutumés à n'être 
)> à craindre que dans vos délibérations, et nul- 
» lement dans vos mesures d'exécution; durs et 
» emportés dans vos a^aemblées, faibles et mous 
» quand il faut agir. Que l'on vous défère comme 
» coupable de nos malheurs un de vos citoyens , 
» dont vous savez qu'il ne tient qu'à vous de vous 
)} saisir , vous ne demandez pas mieux ; vous êtes 
)> tout prêts. Mais qu'ofi vous dénonce le seul 
M ennemi dont vous ne pouvez avoir raison que 
» par les armes , alors vous hésitez , vous ne savez 
» plus quel parti prendre, et vous souffrez im- 
» patiemment d'être convaincus de la vérité qui 
» vous déplaît. Ce devrait être tout le contraire , 
)) Â.théniens ; vos magistrats auraient dû vous ap- 
)) prendre à être, dpux et modérés envers vos con- 
» citoyens, terribles envers vos ennemis. Mais tel 
» est le funeste ascendant qu'ont pris sur vous vos 
» artificieux adulateurs, que vous ne pouvez plus 
» entendre que ce qui flatte vos oreilles , et c'est 

14. 
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)) ce qui vous a mis au point de » avoir pluft enfin 
» à délibérer que de votre propre salut. 

» Au ^nom des dieux , Athéniens , je vous ad- 

.)) jure ici tous : si les Grecs aujourd'hui vous de- 

;» mandaient raison de toutes les occasions que 

-». HOnoB avez perdues par votte indolence; s'ils vous 

», disaient : Peuple d'Athènes, vous nous envoyez 

'» députés sur députés pour nous persuader que 

» PJiilippeen vent à la liberté de tous les Grecs, 

» que c'est l'ennemi commun qu'il £aiut surveiller 

)) ;sans cesse , et cent autres discours sembkblies. 

:»> Nous ie savons comme vous; mais, ô les plus 

» lAches de tous lès liommes ( ce sont les Qrecs 

m qni vous parlent ainsi ) ! qnand Philippe, âoi- 

» gné de son pays depuis diiç mois, arrêté par la 

,» guerre, par l'hivw, par la maladie, n'avait au- 

» ;Oua moyen de retourner chez lui , avez^vous 

)rsaiâ ce pioment poift délivrer les Ëubéens? 

t» Voiiifi n'avez pas même songé à neconvrer ce qui 

}> ^tait à Yoiais. Lui, au contraire, tandis que vous 

^ létiez ehflz vous bien tranquilles et bien sains 

» ( si pourtant on peut appelle sains caeus qui 

)> nuontrent tant de faiblesse), il a établi dans 

ï> Y&& d'Eubée deux tyrans à sas ordres, Tmi à 

») Scîathe, l'autre li Orée, en face de FAttiçue 

» même^ et de mjaoière à avoir pour ainsi dire 

» un pied chez vous. £t sans parler' du reste, 

» avezrvous du moins lait im pas pour l'en «m- 

» pécher? Non : oomme de conoort civec lui, vous 
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a kd avez abandoimé fM droits. Il est clair que , 
A qaand Philipipe mourrait dix £018 pour une, vous 
tt ne TÔod remuetiez pas davantagt. liiisBeE donc 
» là et vos ambassades et to» aocusations; laissez- 
)^ nous en paix, puisque vous-mêmes aimez tant 
» à y rester. Eh bien! Athéniens, connaissea-vous 
» quelque réponse à ce discours? Quâjitt à mot, je 
» n'en connais pas. » 

Vous devez bien imaginer qu après cette verte^ 
réprimande, Torateur est trop habile pour ne pas 
verser quelque baume sur les blessures quil vient 
de faire à l'amôur-propre. Après ^ l'avoir abattue 
sons les reproches , il le relève bientôt , non par 
de grossières flatteries, mais par de légitimess 
louanges sur ce qu il y avait de noble et de gé- 
néreux dans le caractère national quand les Athé-* 
niéns le suivaient; sur ce qu'il y avait de glorieux! 
, dans leur existence politique, parmi les Gfocs 
accoutaoaés à regarder Athènes eomme le i^m* 
part de leur Ub^rté; enfin , sor cette haine même 
que port:ait Philippe aux Athéniens , et qui j^it 
po&r eis un titre d'honneur. Cette seconde moi- 
tié de son discours est encore au-^desinis dé la 
première. 

K Je sa» que vous avez pamnii v<iik des^ hom- 
» mes qui s'imaginent avoir répondu ii votre ora- 
» teiiir quand ils lui ont dit : Que faut41 donc 
» iaire? Je pourrais leur répondre d'un seul àiot, 
» et 9««c"tutaat de vmté^quê de j^tsbce : }I £mt 
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» faire tout ce que vous ne faites pas. Mais je ne 
» crains pas d'entrer dans tous les détaiJs; je vais 
» m'expliquer complètement, et je souhaite que 
» ces hommes si prompts à m 'interroger ne le 
» soient pas moins à exécuter quand j'aurai ré- 
» pondu. 

» Commencez par établir comme un principe 
» reconnu, comme un fait incontestable, que 
» Philippe a rompu les traites, qu'il vous a- dé- 
» claré la guerre, et cessez de vous en prendre 
i) là -dessus les uns aux autres très -inutilement. 
» Croyez qu'il est l'ennemi mortel d'Athènes et 
» de ses habitans, même de ceux qui se flattent 
» d'être en faveur auprès de lui. S'ils doutent de ce 
n^ que je leur dis ici, qu'ils regardent le sort des 
>v deux Olynthiens qui passaient pour ses meilleurs 
» amis, Eutycrate et Léosthène, qui, après lui 
» avoir vendu leur patrie, ont eu une fin si dé- , 
» plorable. Mais ce que Philippe hait le plus, 
» c'est la liberté d'Athènes , c'est notre démocra- 
» tîe. Il n'a rien tant à cœur que de la dissoudre^ 
» et il n'a pas tort : il. sait que, quand même il au- 
» rait asservi tous les autres peuples^ jamais il ne 
» pourra jouir en paix de ses usurpations tant 
» que vous serez libres ; que , s'il lui arrivait quel- 
» qu'un de ces accidens où l'humanité est sujette, 
» c'est dans vos bras que se jetteraient tous ceux 
» qui ne sont maintenant à lui que par con- 
)» trainte. H est vrai, Athéniens, et cest une jusp- 
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» tice qu'il faut vous rendre, que vous ne cher- 
» chez point à vous élever sur les ruines des, 
» malheureux, mais que vous faites consister votre 
» puissance et votre grandeur à empêcher que 
» personne ne se fasse tyran de la Grèce , ou à 
» renverser celui qui serait parvenu à l'être. Vous 
» êtes toujours prêts à combattre ceux qui veulent 
» régner , à soutenir ceux qui ne veulent pas être 
» esclaves. Philippe craint donc que la liberté 
» d'Athènes ne traverse ses entreprises; incessam- 
) ment il lui semble qu'elle le menace, et il est 
» trop actif et trop éclairé pour le souffrir pa- 
)) tiemment. H en est donc l'irréconciliabie ad- 
» versaire; et c'est, avant tout, ce dont vous devez 
» être bien convaincus pour vous déterminer à 
» prendre un parti. 

» Ensuite, ce qu'il faut que vous sachiez avec 
» la niême certitude, c'est que, dans tout ce qu'il 
» fait aujourd'hui, son principal dessein est d'at- 
w taquer cette ville, et que par conséquent tous 
» ceux qui peuvent nuire à Philippe travaillent 
» en effet à vous servir. Qui de vous serait assez 
» simple pour s'imaginer que ce prince, capable 
» d'ambitionner jusqu'à de misérables bicoques de 
» la Thrace , telles que Mastyre , Drongilie , Ca- 
» byre; capable, pour s'en emparer, de braver 
V les hivers, les fatigues, les périls; que ce même 
» homme ne portera pas un œil d'envie sur nos 
» ports, nos magasins, nos vaisseaux, nos mines 
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» d'argent , nos trésors de toute esj^èce ; qii'il nous 
» en laissera la possession paisible , tandis qu'il 
» combat au milieu des hivers pour déterrer le 
» seigle et le millet enfouis dans les montagnes 
» deThrace? Non, Athéniens, non, vous ne le 
» croyez pas. 

» Maintenant donc, que prescrit la sagesse dans 
» de pareilles conjonctures? et quel est Vôtre de- 
)) voir ? De secouer enfin cette fatale léthargie qui 
» a tout petdu ; d'ordonner dès contributions pu- 
» bliques, et d'en demander à nos alliés; de 
)) prendre enfin^ tontes les mesures nécessaires 
» pour conserver l'armée que nous avons. Puis- 
» que Philippe en a toujours Une siir pied pour 
» attaquer et subjuguer les Grecs , il faut aussi en 
» ayoït une toujours prête à lés défendre et à les 
)) protéger. Tant que vous ne ferez qu'envoyer au 
» besoin quelques troupes levées â la hâte , jé vous 
)) le répète , vous n'avancerez rien. Ayez des trou- 
» pes régulièrement entretenues , des intendans 
)) d'armées, des fonds affectés à la paye de vos 
» soldats, ua plan d^administration militaire le 
» mieux entendu qu'il sera possible; c'est ainsi 
» que vous serez à portée de demander compte 
)) aux généraux de leur conduite, ei aux admi- 
» nistrateurs de leur gestion. Sî vous prenez à 
» cœur ce système de conduite , alors vous pourrez 
)) retenir Philippe dans de justes bornes , et goû- 
» ter une -paix véritable ; alors la paix àera vrai- 
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>) ment un bien , et j*avofue qu'en elle-mênie la 
» paix test un bien : ou si Philippe s obstine encorç 
» à vouloir la guerre, vous sefeî du moins en me* 
yt sure contre hri. 
» On va me dîi^e <juë ces résolutions etigent de 
grands frais et de grands travaux. Oui, j'en con- 
viens; mais considérez quels dangers s'appro- 
J ebent de vous si vous ne prenez pas ce parti , 
» et voua sentirez qu'il vaut mieui vous y porter 
) <ie vous-mêmes que d'attendre à y être forcés. 
( En effet, quand un Oracle divin vous assurerait 
( ce dont aucun mortel ne peut vous répondre ) 
) que, même en restait dans votre inaction, vous 
ne serez point attaqués par ï^hiïippe, quelle 
) bonté encore tie setait-ce pas pour vous (j*en 
prends touà les dieux à témoin ) ! combien ne 
flétririez-vôus pa& là gloire de vos ancêtres et la 
splendeur de cet état , si , pour l'intérêt de votre 
repoà, vous abandonniez les Grecs à la servi- 
tude ! Qu'un autre vous donné ces indignes con^ 
seils; quil paraisse, s'il eii, est un qui en soit 
capable; écoutez-le, si vous êtes capables de l'en-»- 
tendre : quant à moi , plutôt m<>urir mille fbh 
avant qu'un pareil avis sorte de ma bouche ! » 
Cette espèce de provocation , cet imposant défi 
est un de ces mouvemens dont l'effet est sûr , 
quand Vorateur a établi ses preuves victorieu- 
sement : son objet est d'empêcher qu'on ne lui 
iasse perdre un moment précieux , un moment 
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décisif par une de ces résistances oblic[ues et dé- 
guisées, dernière ressource de ceux qui n'osent 
plus lutter de front. Ils ont i^ecours alors à des 
restrictions partielles , à des motions incidentes , 
prétextes pour prendre la parole, mais qui ne 
tendent qu'à remettre en discussion cequ'on n'ose 
combattre et ce qui semblait convenu. C'est ainsi 
qu'on parvient à refroidir l'impression générale, à 
prolonger une délibération qui semblait terminée, 
jusqu'à ce que les esprits soient revenus de cette 
commotion produite par le pouvoir de la vérité , 
et que toutes les petites passions , étourdies et 
déconcertées un moment, aient eu le temps de 
se reconnaître. C'est ce qu'on a fait si souvent 
parmi nous par des motions d'ordre et. des amen- 
démens , et ce qu'un habile orateur doit préve- 
nir , ou en réservant ses plus grandes forces pour 
la réplique , ou ( ce qui vaut encore mieux , et ce 
qui est plus sûr) en fondant, comme Démo- 
sthènes , la réfutation dans les preuves , de façon à 
ruiner d'avance de fond en comble toutes les ob- 
jections possibles, à rendre tout avis contraire, 
ou ridicule , ou odieux ; à faire rougir les uns de 
le proposer, et les autres de l'entendre. Voyez 
ici comme Démosthènes , en deux phrases , a su 
fermer à la fois la bouche des orateurs et l'oreille 
des Athéniens ! Il va multiplier les mouvemens à 
mesure qu'il en aperçoit l'effet ; il va grandir et 
s'élever à la vue de ses antagonistes , jusqu'à de- 
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mander contre eux des peines capitales , et à les 
signaler comme des ennemis de Tétat. Aussi ra»- 
tera-t-il maître du champ de bataille , comme cet 
athlète que nous a peint Virgile , qui , jetant un 
ceste énorme au milieu de Varène , et montrant à 
jiu ses larges épaules et ses membres musculeux, 
inspirait Tépouyante aux plus hardis lutteurs ; et 
leur ôtait l'envie de se mesurer ayec lui. 

a Mais si mes sentimens sont les vôtres , si vous 
w voyez , comme je le vois , que , plus vous laissez 
» faire de progrès à Philippe , plus vous fortifiez 
» Tennemi que tôt ou tard il vous faudra com- 
» battre, qui peut donc vous faire balancer? Qu at- 
» tendez- vous encore? pourquoi des délais, des 
^) lenteurs ? Quand voulez-vous enfin agir ? Quand 
}) la nécessité vous y contraindra? Et quelle néces- 
^ï site voulez-vous dire ? en est-il une autre, grands 
» dieux ! pour des hommes libres , que la crainte 
»> du déshonneur ? Est-ce celle-là que vous atten- 
» dez? Elle vous assiège, elle vous presse, et de- 
» puis long-temps. Il en est une autre , il est vrai , 
» pour les esclaves... Dieux protecteurs ! éloignez- 
» la des Athéniens.... La contrainte , la violence, 
» la vue des chàtimens.... Athéniens , je rougirais 
» de vous en parler. 

» Il serait trop long de vous développer tous 
». les artifices que l'on met en œuvre auprès de 
» vous ; mais il en est un qui mérite d'être re- 
» marqué. Toutes les fois qu'il est question de 
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» Philippe k cette tribune, il ne manque jamais de 
)j se trouver des gens qui se lèvent et qui s'écrient : 
» QmI trésor que la paix ! quel fléau que la 
» guerre ! A quoi tendent toutes ces alarmes , 
w si ce n'est à ruiner nos flnances? (Test avec de 
» semblables diaîours qu'ils vous endorment dans 
w votre sécurité , et qu'ils assurent à Philippe les 
» moyens d'achever ses projets. Cest ainsi que 
» chacun a ce qu'il désire : vous restez dans votre 
>^ oisiveté chérie ( et plaise au ciel qu'un jour elle 
» ne vous coûte pas cher ! ); votre ennemi s'agran- 
» dît, et vos flatteurs gagnent votre bienveillance 
fi et son argent. Pour moi , ce n'est pas à vous 
» que je voudrais persuader la paix ; c'est un soin 
» dont on peut se reposer sur vous-mêmes ; c'est 
» à Philippe que je voudrais la persuader , parce 
» que c'est lui qui ne respire que la guerre. A 
» l'égard de nos finances, prenez garde que ce 
ft qu'il y a de plus fâcheux , ce n'est pas ce que 
) vous aurez dépensé pour votre sûreté , c'est ce 
) que vous aurez à perdre et à souffrir, si vous 
» ne voulez rien dépenser. Il convient sans doute 
d'empêcher la dissipation " de vos deniers , mais 
» par le bon ordre et la surveillance , et non par 
) des épargnes prises sur le salut public. Ce qui 
» m'afliige encore , c'est de voir que ces mêmes 
» gens qui crient sans cesse contre le pillage de 
)) vos finances , qu'il ne tient qu'à vous de répri- 
» mer et de punir, tcouvent fort bon que Philippe 
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>i pille tout à son aise et la Grèce. et vouis. Gonu 
» ment se &it*il, en effet, que, tandis que le 
» Macédonien renouvelle sans cesse ses inyasûms', 
)i tandis que de tous cotés il prend des villes , 
9 jamais on n entende ces gens-^là condamner ses 
» injustices^ et rédam'ep contre ses agressions^ et 
» quau contraire, dès que l'on rôus conseille de 
» vous opposer à ses démarches , et de veiller sur 
» votre liberté , sur4e-<:han(ip tous :se récrient à la 
» fois que c'est provoquer la guerre ?^ H n'est pas 
» difficile de Fexpliquer : ils veulent , si la guerre 
» que Ton propose ^itraine des inconvéniens ( et 
)) quelle guerre n'en entraine pas ? ) , tourner vos 
)> ressentimens , non pas contre Philippe, mais 
» contre ceux qui vous ont donné d'utiles con^seils ; 
» ils veulent en même tenips pouvoir accuser i'in- 
» nocenoc, et s'assurer l'impunité de leurs crimes. 
♦) Voilà le vrai motif de ces ^sternellés réclamations 
» contre la guerre; car , encore une fois, qui peut 
» douter qu'avant même que personne eût songé 
» à vous en pàrlel», Philippe ne vous la fît réelle- 
» ment, lui qui envahissait vos phices, lui qui, 
» tout à l'heure , a fourni contre vous ses secours 
» aux rebelles de Gardie? Mais après tout, quand 
Ti nous avons l'air de ne pas nous en apercevoir , 
•» ce n'est pas lui qui viendra nous en avertir et 
-» nous le prouver. Il y aurait de la folie de ^ 
^ part. Que dis-je? quand il sera venu jusque sur 
» votre territoire, il soutiendra toujours qu*i! ne 
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» VOUS &it pas la guerre. Et n'est-ce pas ce qu'il 
» disait aux habitans d'Orée , lors même qu'il était 
» sur leurs terres ; à ceux de Phères , au moment 
» de les assiéger ; à ceux d'Olynthe, dans le temps 
» qu'il marchait contre eux ? Il en sera de même 
y> de nous ; et si nous voulons le repousser , ses 
» honnêtes amis vous répéteront que c'est nous 
» qui rallumions la guerre. Eh bien donc! subi&- 
» sons le joug : c'est le sort de quiconque ne veut 
1» pas se défendre. 

» Faites encore attention , Athéniens , que vous 
^) courez de plus grands risques qu'aucun autre 
» peuple de la Grèce. Philippe ne pense pas seu- 
» lement à vous soumettre, mais à vous détruire; 
» car il sent bien que vous n'êtes pas faits pour 
» servir; que, quand vqus le voudriez, vous ne 
» le pourriez pas , vous êtes trop accoutumés à 
» commander. Il sait qu'à la première occasion 
» vous lui donneriez plus de peine que toute la 
» Grèce ensemble. » 

Comme il lui faut peu de mots pour éveiller 
dans les Athéniens le sentiment de leur force et 
de leur grandeur ! Avec quel air de simplicité il 
en parle , comme d'une chose convenue et dont 
personne ne peut douter ! Pour un orateur vul- 
gaire , c'était là un beau sujet d'amplification : en 
était-il un plus agréable à traiter devant de tels 
auditeurs? Mais quelle amplification vaudrait ces 
paroles si simples et si grandes : « Philippe sent 
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» bien que vous n'êtes pas faits pour servir ; que , 
» quand vous le voudriez , vous ne le pourriez pas , 
» vous êtes trop accoutumés à commander. » Un 
des caractères de Démosthènes , c'est de faire avec 
des tournures qui semblent communes / avec une 
sorte de familiarité noble et mesurée, plus que 
d'autres avec des termes magnifiques. 

«Combattez donc contre lui dès aujourd'hui, 
» si vous voulez éviter une ruine entière. Détestez 
M les traîtres qui le servent, et livrez-les au sup- 
» plice. On ne saurait terrasser les ennemis étran- 
» gers , si l'on ne punit auparavant les ennemis 
)> intérieurs qui conspirent avec eux : sans cela , 
» vous vous brisez contre l'écueil de la trahison , 
» et vous devenez la proie du vainqueur. 

' » Et pourquoi pensez-vous quç PhiHppe ose 
» vous outrager si insolemment ? Pourquoi , lors- 
» qu il emploie du moins contre les autres la 
» séduction des promesses , et même celle des ser- 
» vices , n'est-ce que contre vous seuls qu'il ose 
» employer la menace? Voyez tout ce qu'il a fait 
» en faveur des Thessaliens pour les mener jus- 
» qu'à la servitude ; par combien d'artifices il abusa 
» les malheureux Olynthiens, en leur donnant 
)> d'abord Potidée et quelques autres places; tout 

' » ce qu'il fait aujourd'hui pour gagner les Thé- 
9 bains qu'il a délivrés d'une guerre dangereuse , 
» et qu'il a rendus puissans dans la iHiocide. On 

' » sait, il est vrai , de quel prix les uns ont payé 
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» dans là suite ce qulls ont reçu , et quel prix. 
» aussi doivent eu attendre Jés autres. Mais pour 
M vous, sans parler de ce que vpus aviiBZ déjà perdu 
» dans la guerre , combien , même pendant les 
» n4égociations de la paix , ne vous a-t-il pas tî^om- 
» pés , insultés , dépouillés ! Les places de la Pho- 
» cide , celles de Thrace , Dorj^que , P jle , Serrio , 
n la personne même de Cersoblepte , que ne vous 
» a-t-il pas enlevé ! D'où vient cette conduite à 
» différente envers vous et enviîrs les aiitres Grecs? 
)) C'est que nous sommes les seuls chez qui nos 
» ennemis aient impunément des protecteurs dé- 
» clarés , les seuls chez qui Ton puisse tout dire 
» en faveur de Philippe quand on a reçu so^ ar- 
» gent y tandis qu'il prend celui de la république. 
» n n eût pas été sûr dje se déclarer le partisan de 
» Philipj)e chez les Olynthiens , s'il ne les eût pas 
» séduits en leur donnant Potidéé ; il n'eût pa3 
» été sûr de se déclarer le partisan de Philippe 
» chez les Thessaliens, s'il ne les eût pas aid^ à 
)> chasser leurs tyrans, et s'il ne leur eût pas 
» rendu Pyle ; il n'eût pas été sûr de se déclarer 
)> le partisan de Philippe chez les Th^ins > avant 
» qn'il leur eût assujetti la Béatie en détruisant 
» les Phocéens. Mais chez nous, mais dans Adiè- 
» nés, quand il s'est approprié Amphipolis ©t le 
» pays de Gardie , quand il est près d'eipahir By- 
)) zance , qiAind il a fortifié l'Eubée de manière à 
M enchaîner l'Attique , on peut en t'Qute sûreté 
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» élever la Toix en sa faveur , et , de pauvres et 
» d'obscurd qu ils étaient , ses amis sont deve^ 
» nus riches et considérables ; et nous , au con- 
D traire , nous avons passé de la splendeur à 
» l'humiliation , et de l'opulence à la pauvreté ; 
» car , à mes yeux, les vraies richesses d'une répu- 
» blique sont dans le nombre de ses alliés, dans 
» leur attachement , dans leur fidélité , et c'est là 
» ce que nous avons perdu. Et pendant qu'avec 
» tant d'insouciance vous vous laissez ravir tant 
» d'avantages', Philippe est devenu grand, for- 
)> tuné, redoutable aux Grecs et aux Barbares: 
» Athènes est dans le mépris et dans l'abandon, 
» riche seulement de ce qu'elle étale dans les mar- 
» chés, pauvre de tout ce qui fait la gloire et la 
» force d'un peuple libre. » 

On a nommé Despréaux le pôëte du bon sens : 
on peut appeler Démosthènes l'orârteur de la rai- 
son. Et nous en avons tant de besoin ! on a tant 
perverti l'entendement pour étouffer la con- 
science ! On a faussé à plaisir l'esprit humain : 
et que faisons-nous ici, si ce n'est de travailler 
à le redresser? Sans raison point de justice, et 
sans justice point de liberté. Nous avons bien ac- 
quis le droit de nous passionner pour la vérité : 
l'erreur et l'ignorance nous ont fait tant de mal î 

Anéantissons la tyrannie des mots pour réta- 
blir le règne des choses. Vous avez eu la preuve 
que le mot dé liberté peut être écrit sur toutes 
m. 15. 
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le^. fQXtm q^s^nâ ÏQ]^xjii^mn. est mr. lotstea W 
0t0^. £<t quql.iétait^ a^or^ Thoniaiie libre, même 
iiUi;is Içs iîsr^^, tl^çip^AW Téchafaud? Ceki-là seul 
qui qv^it 6j[i gprçJer Viadép^nd^tnce de ses prin- 
cipeç.C'est; dçinc paur la z^ai^on, pjar la justice que 
thomme peut être esjsefttif llei^ent lUve, A y a cek 
4e,gra]^4 dans ïhomfnet quil e9ti par la pexisée, 
fupi^rieyLM: à tgut^ pui^^aoce qui n est pa3 eouforme 
k }» raisp^ i et cela seul iprouYjerait que toute ynde 
g^ande^i^ vjeat de.Dieu^ à qui oous devons la pca- 
«é^ et I9 rai^a. C'est par là que ïhommt jûfite 
peut jugfer k puissaBce , a%éme qu^nd elle l'op- 
prime : elle ue peut l'opprimer qu'uu moment; 
il la juge pour toujours. Il peut la flétrir dune 
parple,, la cojafQudre d'un regard, l'humilier même 
de son silence ; ce que ne peut feire la tyrannie 
aivep ses satellites et ses bourreaux* 

JE[om:ieur d#nc à la raison et à l'ordre qui e» 
e/^t l'ouvfagp ! honneur à l'un et h l'autre, et d au- 
tant plus que Içur nom seul a été depuis longr 
tempç papnjii tfpu^, dahprd im objet d'iusdite, 
eiiisruiteuu titre de prpscription- Les remette à 
.leur placç, c'est les vengçr.as^z : dès-Jors celle 
de leurs ennemis est i^arquée ; elle l'est mxi$ 
.refpur. 

Apprenons par l'exeinpje de ïlàl^psthènes à ne 
jamais craindre de, 4ir^ k ,nop /çpnçitoyejps la vé- 
rité salutaire. On n'9t>*ieut , jamg^ift pw . Ift flagor- 
nerie démagogique quupe influence éphémère 
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et une longue ignominie. Les. avantages des dé- 
magogues sont fragiles et précaires, et sujets à 
des retours terribles; Cette vérité, ppur èt^e sen- 
tie, n'a pas même besoin des exemples* sans 
nombre qui ont frappé vos yeux : ne l'oubliez 
jamais, et redites-vous sans cesse à vous-mêmes 
que celui qui trompe le peuple n ent^n4 pas 
mieu:^: ses intérêts que ceux de la chose publique , 
et ne se déshonore que pour se perdre, ^e ne 
connais rien de si abject et de si odieux qu'un 
flatteur du peuple : il l'est cent fois plus qu'un 
flatteur des rois ; car naturellement le trône ap- 
pelle la flatterie et repousse la vérité; le peuple, 
au contraire, se laisse tromper, il est vrai, ni^3 
il ne depiande pas qu'op le trompe : il t^'en a p^is 
besoit^ , et il sent celui d'étra instruit. Il aii^e et 
accueille la yérité quand on ose la lui dire; et 
quand il la rejette , c e^t p^p défaut de lumières 
plus que par orgueil et par corruption. Dès qu'il 
la conçoit, il applaudit d'autant plus, qu'on 
exerce envers lui un droit qui est celui de tous. 
Cest aussi ce qui rend cette vérité si haïssable et 
si terrible aux yeux de ceux qui ont tant d'ipté|o>^t 
à ce qu'elle ne parvienne jamais jusqu'à ce peuple, 
parce qu'ils en ont tant à l'aveugler : et cette po- 
litique ordinaire aux tyrans à dû être surtout celle 
des nôtres, qui étaient sans talent comme sans 
courage. Elle a consisté uniquement à donner tout 
pouvoir de mal faire h cette classe d'hommes qui 

15. 



riaS COURS DE LITTÉRATURE. 

partout est la lie des nations ; à ceux qui n'ont 
rien , ne savent rien et ne font rien ; et de cet 
assemblage de dénûment , de fainéantise et d'i- 
gnorance y se compose ce qu il y a de pire dans Fes- 
pèce humaine : on en peut juger par ce qu'ils ont 
iait une fois , lorsqu'une fois ils ont régné. Mais 
observez en même temps que cette politique, dont 
le succès en a imposé un moment à ceux que tout 
succès éblouit, n'était pas moins inepte qu'atroce. 
Les tyrans qui ont eu du génie n'ont jamais em- 
ployé que des instrumens dont ils pouvaient tou- 
jours être les maîtres : la tyrannie qui n'a que 
des agens dont elle est l'esclave est insensée, 
car elle en est toujours la victime. Et qu'y a-t-il 
de plus fou que d'envahir tout sans pouvoir rien 
garder , et de dresser des échafauds pour finir par 
y monter?.... Mais ceci appartient à notre histoire, 
^et je reviens à celle de l'éloquence et des triomphes 
de Démosthènes ^ 

^ On croit devoir encore rappeler UA, pour la dernière 
fois , que toutes les réflmons. semées dans cet ouvrage , 
relatives à la révolution, sont de Tannée 1794, et ont 
^té prononcées aux écoles normales et au Lycée» 
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SECTION IV, 

Fxemples des plus grands moyens de Tari oratoire , dans les deux 
harangues pouk lâ coubofub. Tune d'Eschine, 1* autre jde Dé- 
mosfliénes. 

Quelques notions préliminaires sont indispen* 
sables ici pour faire connaître Timportance de ce 
fameux procès , et le rôle considérable que Dé- 
mosthènes soutint si long -temps dans Athènes , 
où la profession d'orateur était une espèce de 
magistrature , et fut particulièrement pour Démo- 
stbènes une puissance si réelle , que Philippe , au 
rapport des historiens , disait que , de tous les 
Grecs , il ne craignait que Démosthènes. 

Après la perte de la bataille de Chérdnée , les 
Athéniens,, craignant d'être assiégés, firent répa- 
rer leurs murailles. Ce fut Démosthènes qui donna 
ce conseil , et ce fut lui qu'on chargea de l'exécu- 
tion, n s'en acquitta si noblement, qu'il fournit 
de son_bien une somme considérable , dont il fit 
présent à la république. Gtésiphon , son ami , pro- 
posa de l'honorer d'une couronne d'or, pour ré- 
compense de sa générosité. Le décret passa, et 
portait que la proclamation du couronnement se 
ferait au théâtre , pendant les fêtes de Bacchus, 
temps où tous les Grecs se rassemblaient dans 
Athènes pour assister à ces spectacles. Eschine 
était depuis long-temps^ le rival et l'ennemi de 
Démosthènes. Il avait un grand talent et un trèsr 
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bel organe, qu'il eut occasion d'exîercer, ayant 
commencé par être comédien. Mais il avait aussi 
une âme vénale^ et il était, presque publiques* 
ment , au nombre des orateurs à gages -que Phi- 
lippe soudoyait dans toutes les républiques de 
la Grèce. Démœftfeèaes seul , aussi intègre qu'âo- 
quent , était <leiiteuré inoowupdble , et les Aiàé^ 
niens ne Tignobaient pas. Aussi n était*ce >p8s k 
preniière fois qu'il avait reçu le même h6bn«ur 
^e Ihi déceimait Gtésiphon; mais ici la haine 
<niit avoir trouvé une oboasion favorable. Xa fu^ 
.neste bataille de Ghéronée avait abattu la pui^ 
fia"noc d'Athènes , et rendu ^Rhilippe l'aAitre de k 
Grèce : c!étak Bémostbèrcs iqui avait fait entre* 
prendre cette guerm dofat Tévéntement aVatC été 
«i foneste. Esdiine se flatta de pouvoir le rendre 
odôeux sôus ce point de iuev et de lui arracher 
la couronne ^u!on lui offirait. Il altaqua le décret 
idedtésiphon comme contraire aux lois. Son accn^ 
siation rràle sur trois chefs : l"". Une rloi d'Athènes 
défend tle courooHer aucun citoyen chai^gé d'une 
adnunbtrartion quelconque , avas^it qu'il ait rendu 
fies.ooiviptes; et Bétnosithèiies , chargé de in i^a» 
jpatnofi des murs et.de la dié£e»se des «peotades, 
.est encore comipiabie : pretnièi^e infraction?. -3''. Une 
'^ntse loi dé&nd qu'un déé^et 4e conrôniitemeBl; 
^pcirté 'par lé sénat 'Soit ipi^diamié aiHeurs que éai^s 
le sénat même; et rcelui de Gtésiphon, ^oiqne 
rendu qf>ar le sénat , devait être, sdon sa teneur^ 



proclamé au théâtre : seconde infractioD. S\ EoUa 
( et c'est ici le fond de la cause ) y le décret povie 
que là couronne est décernée à Dénlosthènes {lour 
les services qu'iL a retidiis et quil ae c^sse dk 
rendre à la république; ^ Démosthènes, au con** 
traire, n'a fait que du mal it la r^uUique. Ce 
dernier , chef devait aJEqenër la censure de toulie 
la conduite de Démosthènes^, depuis qu'il s'était 
mêlé des ajOàires- de l'état , et c'était là le prin» 
cijpal but de Bon ennemi, qui cherchait à lui ravir 
égaleHiepty et les hoianeurs qu'on lui accordait, et 
la gloire de les avoir mérités. La querdile cam* 
mença deux ans avant la mort de Philippe ; mais 
les troubles politiques de la Grèce , l'embarras des 
affaires et le danger des conjonctures i^tardèrent 
la poursuite du procès, qui ne fut plaidé et jugé 
que six ans après, et lorsque Alexandre étsiit d^ 
maître de l'Asie. 

On est tenté de déplorer tout le malhêurew 
lal^iit qu'Ëschine déploya dans une nMiuvîûâe 
cause. A travers son élocution facile et brillante 
on démêle à tout moment la faiUesse de seft 
mojens , l'artifice de ses mensonges. H donne à 
toutes les lois qu'il cite un sens faux et forcé , à 
t&utes les actions de Démosthènes une tournure 
H>abgne et invrais^emblable ; il l'accuse de tout ce 
dont il est coupable lui-même; il lui reproche 
d'être vendu à Philippe , dont il est lui-même le 
pensionnaire; et plus il sent le défaufi de preuves» 



2^2 GOtIRS DE LItTÉRAIXBE. 

plus il exagère les expressions ; ce qui , clans tout 
ginre de calomnie^ est la méthode des détracr 
leurs y qui espèrent ainsi faire aux autres Tillusion 
qu'ils ne se font pas. A l'égard de Démosthènes^ 
sa cause était belle , il est vrai : quel accusé en eut 
jamais une plus belle à défendre? il s'agissait 
dé justifier aux yeux de tcmte la Grèce l'opinion 
que le peuple d'Athènes avait de lui , et la récom- 
pense si flatteuse et si éclatante qu'on avait cru 
ïui devoir. De plus, il a pour lui le plus grand 
de tous les avantages , la vérité. Il ne rapporte 
pas un seul fait sans avoir la preuve en main, et 
<^aque assertion est suivie de la lecture d'un acte 
public y qui la confirme authentiquement. Mais 
enfin il plaidait contre l'envie , l'envie toujours 
si favorablement écoutée ; il était obligé de sou- 
tenir le rôle , toujours dangereux , d'un homme 
qui parle de lui , et qui rappelle le bien qu'il a 
&it. C'était la plus grande de toutes les diflicultés. 
On verra comme il a su la vaincre, mais il est 
juste de citer auparavant quelques endroits du 
discours de son accusateur.' 
j Quoiqu'il donne une très-mauvaise interpré- 
tation , comme cela est toujours très-fecile , aux 
lois dont il prétend s'appuyer, il lui importe ce- 
pendant d'établir d'abord que le respect religieux 
que l'on doit aux lois , doit , surtout dans un état 
libre, l'emporter sur toute autre considération. 
C'est le fondement de son exorde, et ce mor- 
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ceau est traité avec la noblesse et la gravité con- 
venables au sujet.^ 

a Vous savez. Athéniens , qu'il y a trois sortes 
» de gouvernemens parmi les hommes , Tempire 
» d'un seul 9 l'autorité d'un petit nombre, et la 
» liberté de tous. Dans les deux premiers , tout 
D se fait au gré du monarque ou de ceux qui ont 
» le pouvoir en main ; dans le dernier , tout est 
» soumis aux lois. Que chacun de vous se sou* 
» vienne donc qu'au moment où il entre dans 
)» cette assemblée pour juger de ]a violation des 
n lois, il vient prononcer sur sa propre liberté. 
» . C'est pour cela que le législateur exige de vous 
*y ce serment, Je jugerai suivant les lois; parce 
D qu'il a senti que l'observation de ces lois est le 
» maintien de notre indépendance. Vous devez 
» donc regarder comme votre ennemi quiconque 
» les viole, et croire que cette transgression ne 
»! peut jamais être un délit de peu d^importance. 
n Ne souflfrez pas que personne vous enlève vos 
V droits. N'ayez aucun égard à la protection que 
» vos généraux accordent trop souvent à vos ora- 
» teurs au grand détriment de l'état, ni aux 
» prières des étrangers, qui, plus d'une fois, ont 
s> servi à Sauver des coupables. Mais comme cha* 
» cun de vous aurait honte d'abandonner dans 
» un combat le poste qui lui aurait été confié, 
]» vous devez aussi avoir honte d'abandonner le 
• poste où la patrie vous a placés pour la défense 
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n des lois €t de la liberté. SoiiveMVttdis qat 
» tous vos concitoyens, et ceux cpn sont pnéseDs 
n à ôe jngemeiit , et ceux qui n'ont pu y assister , 
% se reposent sur votre délité du soin de main-*- 
n tenir leurs droits. SonvenesH^ûm de TOtre ser^^ 
» ment; et quand j'aufraî convaincu Ctésiphon 
» d'avoir proposé un décret contraire à la vérité 
» et à notre législation , abroges ce décret inique > 
» punisse^: les transgresseurs des loîs^, veogêK et 
» assurez à la fois la liberté qu^ils ont outragée. » 

Passons la discussion juridique et le narré aussi 
long qu infidèle de l'administration de Démo- 
sthènes, et venons à Fencboit où Eachiite se 
flattait d'avoir le plus d'avantage. Après la ba- 
taille de Chéronée, les Athéniens étaient si loin 
d'attribuer le mauvais succès de la guerre à l'o- 
rateur qui l'avait conseillée , qu'ils lui déférèrent 
d'une commune voix l'honneur de prononcer, 
suivant l'usage, l'éloge funèbre des citoyens qui 
avaient péri dans cette fatale journée > et à qui 
on ayait élevé un monument. Cette fonction 
était glorieuse; Eschine et tous les orateurs l'a-- 
vaient briguée. L'accusateur, arrivé à cette épo* 
que y la rapproche de celle du Démosthènes fit 
résoudre la guerre , et rassemble en cet endroit 
toutes ses forces pour l'accabler sous le poids des 
calamités publiques. 

(( C'est ici que je dois mes r^rets à tous ces 
» braves guerriers que Démosthènes, au mépris 
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» des augures les plus sacrés, précipita dans tin 
Tk péril manifeste; et c'est lui cependant qui a osé 
» prononcer Téloge de ses victimes! c'est lui qui 
» de ses pieds fugitifs , qui servirent sa lâcheté 
* dans les plaines de Chéronée , a osé toucher le 
» monument que vous avez élevé aux défenseurs 
» de l'état ! toi , le plus faible et le plus inutile- 
î» des hommes dès qu'il faut agir ,1e plus confiant 
» dès qu'il faut parler , auras-^tn bien le front de 
)) soutenir em présence de nos^juges que tu mérites 
^ d'être côiironné ? Et s'il l'ose dire , le supporte- 
» rcï^-vous , Athéniens? et cet imposte*ur pourra-t-il 
» vous ôter le jugement et îa mémoire , comme il 
» a ôté la vie à ses concitoyens? Imaginez- vous 
» ilonc être transportés , pour un taôrilent , de cette 
» assenMée au théâtre ; voir s'avancer le héraut , 
>> et , entendre prononcer le décret de Ctésiphon. 
)) Représentez-vous les larmes que verseront alors 
» les parens de tous ces illustres morts , non 
» pas sur les infortunes des héros de nos tragé- 
-» xlies , mais sur leur propre sort et sur votre 
» aveuglement. Quel est parmi les Grecs qui ont 
ï) reçu quelque éducation , quel est celui qui ne 
» gémira pas en se rappelant ce qui se passait 
» autrefois sur ce même théâtre dans des temps 
» plus heureux , et lorsque la république était 
» mieux gouvernée? Alors le héraut, montrant 
>) au peuple les enfans dont les pères avaient 
» péri dans les combats , les revêtait d' armes bril- 
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» lantes en prononçant ces paroles y qui étaient 
» à la fois reloge et Tencouragemeiiit de la vertu . 
» Ces enfansj dont les pères sont morts coura- 
^ geusement pour la patrie y ont été élevés aux 
» dépens de Vétàtjusquà Vâge de puberté : au- 
y^ jourd'hui la patrie leur donne V armure des 
» guerriers , et les place au premier rang dans ses 
» spectacles. Voilà ce qu'on entendait autrefois. 
Tik Mais que sera-ce aujourd'hui? Que dira le héraut 
» quand il sera obligé de produire en public , et en 
» présence de ces mêmes enfans , celui qui les a 
» rendus orphelins? S'il profère les termes qui 
» composent le décret de Ctésiphon , croyez-vous 
)> que sa voix étouffera la vérité et notre honte? 
» Croyez -vous qu'on ne répondra pas par une 
» réclamation générale ^ que cet homme (si pour- 
)) tant un lâche mérite ce nom ) , que cet homme 
» que l'on couronne pour sa vertu est en eflfet 
)> un mauvais citoyen; que celui dont on cou- 
» ronne les services a tral^i sa patrie dans la tri- 
» hune et dans les combats? Ah! par tous les 
)> dieux, Athéniens, ne vous faites pas cet af- 
» front à vous-mêmes ; n'élevez pas sur le théâtre 
» un trophée si injurieux pour vous; n'exposez 
» pas Athènes à la risée des Grecs , et ne rouvrez 
» pas les blessures de vos malheureux alliés les 
» Thébains , que vous avez reçus dans vos murs , 
» bannis et fugitifs par la faute de Démosthènes , 
» dont l'éloquence vénale a détruit leurs temples 



ESCHINE. DÉMOSTHÈNES. âS'l 

» et leurs monumens. Rappelez -vous tous les 
» maux quils ont soufferts; voyez les vieillards 
» en pleurs et les veuves dans la désolation , for* 
» ces, au terme de leur vie, d'oublier qu'ils ont 
» été libres , vous reprocher de mettre le com*- 
» ble à leur misère, au lieu de la venger; vous 
» conjurer de ne pas couronner, dans Dérnosthè- 
» nés, et leur destructeur, «t le fléau de la Grèce, 
» et de vous garantir vous-même de Tinfluence 
» attachée à ce sinistre génie, qui a perdu tous 
» ceux qui ont été assez malheureux pour s'aban- 
D donner à ses conseils. Eh ! quoi donc ! lorsqu'un 
» des pilotes qui vous transportent du Pirée à 
» Salamine a le malheur d'échouer sur le bord, 
» même sans qu il y ait de sa faute , vous lui dé* 
» fendez par une loi de conduire désormais au- 
» cun navire; vous ne voulez pas qu'il mette une 
» seconde fois la vie des Grecs en péril : et celui 
» qui a causé la ruine de tous les Grecs et la vôtre, 
» vous lui permettrez encore de gouverner ! » 

On ne peut nier que ce morceau ne présente 
un contraste habilement imaginé. L'orateur s'y 
prend aussi bien qu'il est possible pour rendre 
son adversaire odieux. 11 assemble autour de la 
tribune les ombres de ces infortunés citoyens, 
il les place entre ]e peuple et Démosthènes, il 
l'investit de ces mânes vengeurs, et en fini^me 
autour de lui un rempart dont il semble lui dé- 
fendre de sortir. Eh bien! c'est précisément en 
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c«t endroit <]^e*Démo»ihènesraccablera dès quil 
aura pi)$ la parole» et qu'il renversera d'une seule 
p]|trdse tout cet appareil de deuil et< de vengeance 
que son rival àVait élevé contre lui. 

Maiâ avant de pass^ à sa réponse ^ je ax)is 
devoir citer un autre morceau , où peut-être il y 
a plus dVrt ^dcore que dans celui qu'on vient 
d'entendre, parce qu'il ofire un fond de vérité 
niyrale et poUtiqae très-*iniposant , et qui nest 
faux que dans l'appUcation. 
-^ «Je dcâs vous avertir. Athéniens, que, si 
» vous ne. mettes des bornes à cette profuaioii 
)» de. couronnes et de récompenses que vous dis- 
» tribuez si ftcilement, bien loin d'inspirer d^ 
» la reconnaissance à ceux que vous bonorei^ , 
» bien Imn de rendre la république meilleure , 
» vous ne: ferez> que décourager les bons citoyens 
^ et eficouragar les méchans. £n vQule^^vous la 
» preuve évidente ? Si quelqu'un vous demandait 
» quelle > est l'époque la plus glorieuse d'Athènes , 
» celle dont nous sommes témoins , ou celle 
}} qu'ont vue nos ancêtres , dans ^el temps il y 
» a eu plus de grands hommes , aujourd'hui ou 
» autrefois , vous ne pourriez vous eïApêoher 
))• d'avouer que nous sommes inférieuiis en tout 
» k ceux qni nous ont précédés. Maintenant,: à 
» laquelle de ceg de\ix époques a- t-on* décerné 
» plus de cooroimes , de proclamations , de ré- 
)» compenses publiques? Il faut encore en cori- 
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M v€mir : ees honneur» étaient rares autrefois^ 

» et le nom de vertu était eependant beaucoup 

i) plus véritableiïieut honoré. Aujourd'hui , voi» 

» avez tout prodigué , et vous décernez des coue 

)> ronnes plutôt psa* haUtude que par dioix. 

)) Croyez -vous que », daes les féteii panathénées 

» ou dans les jeux olympiques, on couronnait , 

M non pas l'athlète qui a le mieux combattu , 

i> mais celui qui a su le mieux faire sa brigue; 

» croyez-vous qu'il y eût beaucoup d'atfalëles qui 

i> voulussent se dévouer à toutes les fatigues et 

n à toutes les privations qu exige cette laborieuse 

» profession? Voilà votre lâstoire, ô Athéniens! 

t> A mesure que vous ave accumulé lea hon- 

» neurs sans choix et sans discernement , vous 

» avez eu moins de citoyens capables de les 

» mériter. Plus vous avez donné , plus vous avez 

» été naal servis. Comparez-vous ce Démosthè- 

» nés , qui a fui du champ de bataille de Ghé- 

» ronée , à Thémistocle , qui a vaincu k Sda*- 

)> mine ; à Miltiade , qui a triomepbé à Marathon ; 

» à ceux qm ont saiïvé et rai:n6né dans cette 

)> viliè nos concitoyens enfermés dans les murs 

» de Pyle ; à ce-juste Aristide ? Je m'arrête : les 

i> dîeus: me préservent d'établir un parallèle si 
» révoltant! Ëh bi^i! ^que Démosthènes nous 
<> cite un seul de ces grands hommes qui ait été 
» honcNré d'une couroMie d'or. Quoi donc 1 le 
» peuple d'AtJièBes a^>-il été ingrat? iNon : il «i 
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» été magnanime ; et ces illustres citoyens ont 
» été dignes de lui : ils ont pensé que ce n'était 
» pas par des décrets qu'ils seraient honorés aux 
» yeux de la postérité^ mais par le souvenir dé 
)) leurs grandes actions. Ils ne se sont pas trom- 
» pés, et ce souvenir est immortd... 

» Voulez-vous savoir ce qu ont obtenu de vos 
» ancêtres ceux qui vainquirent les Mèdes aux 
)> bords du Strymon ? Trois statues de pierre y pla- 
» cées sous le portique de Mercure. Allez voir le 
» monument publie où est représentée la ba- 
» taille de Maratbon : le nom même de Miltiade 
» n y est pas : on permit seulement qu'il fût peint 
» au premier rang, exhortant ses soldats. Lisez 
» le décret rendu en faveur des libérateurs de 
)9 Pyle : que leur décerne-t-on ? Une couronne 
» d'oUvier. Lisez ensuite celui de Ctésiphon en 
» faveur de Démosthène$ : Une couronne d'or. 
» Prenez -y garde, Athénie^ns: l'un de ces deux 
» décrets anéantit l'autre. Si l'un fut honorable , 
» l'autre est honteux ; si les premiers ont été ré- 
» compensés en proportion de leur mérite , il est 
» évident que celui*-ci reçoit une rëcompenâe au- 
» dessus du sien, Et lui-même, que devait -H 
» faire ? Paraître devant vous , et vous dire : Ce 
» n'est pas à moi de refuser la couronne que 
)> vous n^i'ofirez, mais ce n'est pas non plus le 
» temps d'une pareille proclamation. U me sié- 
» rait mal de couronner ma tête quand la repu- 
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» blique est en deuil. Voilà ce que dirait un 
» homme qui connaîtrait la véritable vertu et la 
» véritable gloire ; mais Démosthènes ne les con- 
)) nait pas. » 

C'est dommage que Fart oratoire ne soit ici 
autre chose que celui de la calomnie, qui, en 
ne montrant qu'un côté des objets, se sert du 
nom de la vertu pour combattre les hommes 
vertueux* 

Les deux points principaux que traite Eschine 
dans la dernière partie de son discours font trop 
voir qud effroi inspirait l'éloquence de Démo- 
sthènes. Il veut absolument lui prescrire la forme 
de sa défense , et que les juges lui ordonnent d'y 
mettre le même ordre qu'il a mis dans son ac- 
cusation ; ensuite il s'eflforce de prouver , par 
toutes sortes de raisons , que c'e^t à (^siphon 
seul à se défendre lui*-même, et qu'au moment 
où il dira , suivant la formule usitée, Permettez- 
vous que /appelle Démosthènes , et quil parle 
pour moi? on rdTuse à celui-^ci de l'en tendre. J'a- 
voue que je ne reconnais .plus ici l'art d'Eschine. 
Sa demande est révoltante et ne pouvait que 
lui nuire; il ne faut jamais demander ce qu'on 
est sûr de ne pas obtenir. Démosthènes n'était-il 
pas attaqué cent fois plus que Ctésiphon ? D'un 
autre côté, Eschine n'était-il pas également mal- 
adroit de laisser voir la crainte que Démosthènes 
lui inspirait, et de se persuader que les Athé- 
ni. 16 
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niens se priveraient; djm plsâ^p deyent^dro dans 
sa prapre c^j^se ? Heureusement on n^&it aucun 
égard à cette absurde prétjpnti^n ; Dâmo^tlià^ 
nés parla. 11 est temps de l'écouter ; v^ici son 
exorde : 

K Je cQu^mence par demander aux dieux tm^ 
» mortels ' qu'ils vous inspirent à xn^m égiipd , ê 
» Athéniens ! les mêmes dispositions qù j'ai tou-^ 
)) jours été pour vous et pour l'état; qu'ils vw« 
)) persuadenjt , ce qui est d'accord avec voti^ in- 
» térêt , votre équité , votte gloire , de ne pas 
» prendre conseil de mon adversaire pour régl^ 
» l'ordre de ma défense^ Rien ne serait plu^ in* 
» juste et plus contraire au serment que vous 
)) avez prêté , d'entendre également les deux par^ 
» ties , ce qui ne signifie pas seule;xient que vous 
v'ne devez apporter ici ni préjugé ni faveur, 
n mais que vous devez permettre à racçu§é d'éta- 
» blir à son gré ses moyens de justification. £s- 
» chine a déjà dans cette cause assez d'avantage» 
)) sur jcnoi : oui , Athéniens , et deux surtout biea 
» grands. D'abord nos risques ne sont pas égaux : 
» s'il ne gagne pas sa cause , il ne perd, rien ; et 

» moi, si je perds votre bienveUlance Mais 

)x n,on , il ne sortira pas de ma bouche um p^rojje 
» sinistre au moment où je comnaençe h voi*s 
)) parler. L'autre avantage qu'il a sa? moi > c'est 
» cj^'U n'est que trop natprel d'écouter volontiers 
» l'accusation et le blâme , et de n entendre 
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î) qti'aveô peine ceux qui sont forées à dire dû 
» bien d'eux^ménresi Ain^ donc Eschihè a poiir 
» lui tout ce qui flatte ïa plupart des hommes ; 
^ il nia laissé ce qui leu* déplaît et les blesse. Si , 
» dans cette craiaite , je me tais sur les actions de 

* ma vie publique , je paraitt^i me justifier mal ; 
>J je ne serai plus celui que vous avez jugé digne 
w dé rëccrà^enst;. & je m'éteiidà sur ce que j'dî 
» fait pour le service de Tétàt , je fierai da^ k 
)) nécessité de pai'ler souvent de moi-ni&tne. Je lé 
» ferai du fltoins HVëa toute la réserve dont je 

* suis capable ! et ce que je serai oMigé de dire , 
1»^ 6 Atkénien>s ! imputez^e à celui qui m'a réduit 
^ à Me défelïdi^é. » 

Bôè gardé bien. de suivre le plan de défense 
que lui avait ]^escrit* Fartificieux Eschine, qui 
prétendait rofeliger k répondre Sabord sur Tin- 
fraction des^ formes légales; Démosthènes était 
trop habile pour donà:er ftams ce piège ; iï tentait 
bien que cette discusSioû juridique , déjà fort 
tongutî dans lé discoui^s d'Eschine , le paraîtrait 
encore bien plus dans lé sien , et commencerait 
par ennuyer son auditoire et réfroidif SKâ ha- 
rangue. L'essentiel était dé prbliVer qu'il avait 
lïiérité fe couronne , et de se éoticîlier ses juges 
en reiïlettant sous leurs yeux: tout ce qu'il avait 
fait^^r l'étati Ce tablèaii dé sbti' administra- 
tion, traèé avec toutFîntérêt qu'il était capiajble 

d'y mettre , devait nécéôsairéitfétit Fagrandîr aux 

16. 
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lui donne pas toujours cette tournure pres^aniie 
et cette force irr4sistil)}e qui est réloquenc^ de la 
discussion. 

Il ne lui en coûte pas plus pour réfuter le se- 
cond chef légal de rs^cousation. « Quapt à ce qm 
» regarde la proclamatiQii sur le théiàtre , je ne 
» vous citerai pas tant de citoyens qu'on y a vu 
» couronner ; je ne vous rappellerai pas que j'y 
» ai été proclamé moi^nésne plus d'une fois; inais 
» es-tu. si dénué de sens ^ Ea^hine , que tu ne com- 
» prennes pas que partout où uii ci|x>yen est cou- 
V ronné , la gloire est la même , et que c'est pour 
» ceux qui le couronnent que la proclaiiiation se 
D fait sur le théâtre? C'est pour tou^ ceux qui 
» l'entendent une exhortatio^i i^ bien mériter de 
» la patrie , et un sujet de louanges pour ceux qui 
» distribuent ces récompenses , plus que pour ceux 
» qyi les reçoivent. Tel est l'eaprit de 1^ loi qui 
» a été portée sur cet article. Lisez la loi : Si 
» quelqu'une de nos villes municipales couronne 
» un citoyen d'Athènes , la proclamation se fera 
)) da;ns la ville qui aura décerné la couronne : 
» si cest le peuple athénien ou le sériât qui la 
» décerne , la proclamation pourra se faire sur 
KL ^ t^é4tre y çiÂiX fét^. de Bacchus. » 

Voilà un texte formel, en faiveur de Pémo- 
^^^è^lM^i. fe y^ (#é , afi»/4me 1^ pût jjuger de la 
bo^Qç.fpi de sop. ennemi- 

Eté^oi^lhènes n'ignorait pa^ qv(ç) aivantage il 



arait sur £s6liin« dans lopimon de ses eonci^ 
toyetm ^ eb ii s&à sert en homme supérieur dès 
le ccHitmenoement de sùa diseour&, lt»psc[ue avant 
de réfiiiter 1«8 difiei^ens points de laccusation in<* . 
tentée ccmtre loi , il exposé l'état de la Grèce au 
mosnent où il s approcha de Faxiministrâ^on des 
affîdres , lambidiinr «t les intrigues de Philippe ^ 
et la TénaHté des orateurs tels qu'Ëschiné , qui 
servaient €e prince aux dépens de leur patrie. 
<i La contagion était ^éoéraile dans les villes de la 
» Grèce : ceux qui gouvernaient se laissaient cor« 
» rompre pai^ des pvésens : et la mtultitude saban* 
» donnait à eux , ou par aveuglement sur Tavenir, 
> ou par cettefaiUessequi est Id^uite dune Icmgue 
rt indolence. Chacun croyait que le malheur n'irait 
]» pas jusqu'à lui ; on s'inaaginait même s'élever 
B sur les ruines dés autres ; et c'est ainsi que l'im- 
>» prudente sécurité des peuples leur a fait perdre 
» leur «liberté 9 et que les magistrats qui croyaient 
» livrer tout à Philippe ^ excepté eui-mêmes, se 
» sont aperçus trop tard qu'ils s'étaient dcoméà 
» aussi. Ce ne sont plus aujourd'hui des amis et 
)f des hôtes , comme on les appelait dans le temps 
» qu'il fallait les séduire : les choses ont à présent 
» leur vrai nom, et ce sont de vils flatteurs dé- 
» testés des hommes et des dieux ; car il ne faut 
» pas s'y tramper : on ne donne point d'argent 
» pour enrichir un traître ; et quand on a obtenu 
» ce qu'on viMilait , it n'est plus mênie consulié : 
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1» sans cela les traîtres seraient trop heureux. Mais 
)) non y it n'en est pas ainsi ; et comment cela 
» pourrait-il être ? Quand celui qui voulait régner 
» est devenu le maître , il Test de ceux même qui 
}) lui ont vendu les autres. Il connaît leur perver- 
» site , É les hait et les méprise. Rappelez-vous ce 
» que vous w^z. vu et ce que vous voyez aujour- 
» d'hui. Lasthène a été Y ami de PhiUppe jusqu'au 
» moment où il lui a vendu la ville d'OUnthe ; 
w Timolaiis 9' jusqu'à ce qu'il eût perdu les Thé- 
» hains ; Ëudique et Simos , de Larisse , jusqu'à ce 
» qu'ils lui eurent assujetti la Thessalie. Le monde 

, )> entier est plein des mêmes exemples. Que sont 
» maintenant Anstrate à Sicyone, Périlaùs à Mé- 
)) gare? Tous sont dans l'ahjection. Et sais-tu ce 
» qui en résulte , Ëschine ? Cest que tes pareils et 
» toi, vous tous qui dans Athènes faites métier 
» de la trahison , vous avez la plus grande ohli- 
» gation à ceux qui , comme moi , défendent de 
» toutes leurs forces la république et la liberté. 
» C'est là ce qui vous soutient; c'est là ce qui 
M vous enrichit : sans nous il y a long-^temps qu'on 
» ne vous paierait plus; sans nous, il y a long- 
» tenips que vous auriez fait tout ce qu'il faut 

' » pour vous perdre. Cet insensé n'a-t-il pas dit 
» quelque part que je lui reprochais l'amitié 
}> d'Alexandre ? Non , je ne me méprends pas 
» ainsi. Je n'ai jamais dit que tu fusses ni l'hôte 
>» ni l'ami de Philippe ou d'Alexandre^ Toi ! com- 
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)> ment? à quel titre? Les esclaves, les mercenaires 
» 's'appellent-ils les hôtes et les amis de leurs niai- 
» très ? J'ai dit que tu avais été d'abord le merce- 
X) naire de Philippe , et que iu étais aiijfpurcJHiui 
» celui d'Alexandre. Je l'ai (Ut , et tous les Athé- 
» niens le disent. Veux - tu savoir ce qu'ill en 
» pensent? Ose les interroger. Tu ne l'oses pas ! 
» Eh bien ! je vais lès interroger moi-même. Athé- 
» niens , que vous en semble ? Esehine est-il l'ami 
» d'Alexandre ou son mercenaire ? Ëntends^tu leur 
» réponse ? » 

Il est clair qu'il fallait en être sûr pour faire 
une pareille demande. 

Mais avec quelle noblesse il s exprime sur cette 
guerre contre Philippe , qu'on lui reproche d'avoir 
conseillée ! Quel sublime élan d'enthousiasme pa- 
triotique ! et que dans ce moment Escliine paraît 
petit devant lui ! 11 rappelle ce jour terrible où 
se répandit dans Athènes la nouvelle de la prise 
d'Élatée , ville de la Phocide , qui ouvrait un pas- 
sage à Philippe jusque dans l'Attique. Il n*y avait 
pas à balancer : il fallait que les Athéniens demeu- 
rassent exposés à une invasion , ou sô réunissent 
avec les Thébàins leurs' anciens ennemis. Rappe- 
lons-nous ici que les Grecs regardaient les Macé- 
doniens comme des barbares, et que les différens 
états de la Grèce , quoique souvent divisés entre 
eux , se croyaient liés par une espèce de confra^ 
ternité nationale dès qu'il s'agissait de combattre 
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toui ce qui u étaû pas Grec, Ce n'est qu'après le 
xègnje de PlùUppe » doot Vinâuence fat si puis- 
ante , et sous Alexandre , qui se fit nommer gé- 
nétalissime de la Grèce contre les Perses , cpie les 
Macédoniens se confondirent réellement avec les 
autres nations grecques dans la ligue générale 
coi^tre leurs cinnmuns ennemis. 

(( Vous vous souvenez quel tumulte remplit la 
» ville lorsqu'un courrier vint , la nuit , apprendre 
» aus: prytanes que Philippe était dans Elatée. Au 
)) point du jour, le sénat était assemblé; tous 
» étiez accourus à la place publique ; le sénat s'y 
» rend, produit devant vous le courrier, vous rend 
» compte de la funeste nouvdle. Le héraut de- 
» mande qui veut parler. Personne ne se présente. 
» Tous vos généraux, tous vos orateurs étaient 
» présens : personne ne répondait à la voix de la 
» patrie demandant un citoyen qui lui indiq[uàt 
» des moyens de salut ; car le héraut , prononçant 
» les paroles que la loi met dans sa bouche , est-il 
» autre chose en effet que l'organe de la patrie ? 
» S'il n'eût fallu , pour se lever alors , qu'aimer la 
» répuUique et désirer son salut, vous l'eussiez 
» fait tous , Athéniens ; tous vous vous seriez ap* 
» proches de la tribune : s'il eût fallu être riche , 
» le conseil des trois cents se serait levé : ceux 
» qui, réunissant l'amour de la patrie et les 
)) moyens de la servir, vous ont depiûs prodt- 
» gué leurs Hens , se seraient levés aussi. Maif 
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» un pareil jour , uu pareil moment ne deman- 
yt dait pas seulement un bon citoyen , un homme 
» sage , un homme opulent : il fallait quelqu un 
)> qui connût- à fond le caractère , la politique 
» et les vues de Philippe. Je fus cet homme, je 
n parus y je parlai : j'exposai les desseins de Phi- 
» Uppe , et ce qu il fallait faire pour les combattre ; 
» personne ne contredit ; tous applaudirent. H 
» fallait un décret ; je le rédigeai. Le décret or- 
» donnait une ambassade vers les Thébains;je 
» m'en chargeai. L'objet de l'ambassade était de 
» leur persuader qu'ils devaient oublier toute di- 
» vision , et se réunir à vous : je les persuadai. Eh 
» l»en ! Eschine , quel fat ton rôle ce jour-là ? 
» quel fut le mien ? Tu ne fis rien : je fis tout. 
» Si tu avais été en effet un bon citoyen , c'était 
» là le moment de parler : il fallait proposer un 
» avis meilleur que le mien , et ne pas attendre à 
» ce jour pour l'attaquer , et m'en faire un crime. 
» Mais telle est la différence de celui qui conseille 
» à celui qui calomnie. L'un se montre avant l'évé- 
» Bernent , et s'expose aux contradictions , aux 
» revers, aux ressentîmens ; il prend tout sur 
» lui : l'être se tait quand il faut parler , et attend 
» le moment d'un désastre pour élever le cri de 
» la censure et de la haine. 

» Maia enfin , puisque tu as été muet ce jour- 
» là , diâ*moi donc du moins aujourd'hui quel 
» autre discours j'ai dû tenir , quel était le bien 
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» que je pouvais faire et que j'ai néglige ; quelle 
» autre alliance j'ai dû, proposer, queUe autre con- 
» duite j'ai dû conseiller; car c'est par là qu'il faut 
» juger de mon administration , et non par l'évë- 
)) nement. L'éveiiement est dans la volonté des 
» dieux ; l'intention est dans le cœur du citoyen. 
» Il n'a pas dépendu de moi que Philippe fât vain- 
» queur ou non; mais ce qui dépendait de moi, 
» c'était de prendre toutes les mesures que peut 
» dicter la prudence humaine, de mettre dans 
» l'exécution toute la diligence possible, de sup- 
» pléer par le zèle ce qui nous manquait de force; 
» enfin , de ne rien faire qui ne fût glorieux , né- 
i> cessaire et digne de la république. Prouve que 
» telle n'a pas été mia conduite, et alors ce sera 
» une accusation , et non pas une invective. Si le 
» même foudre dont la Grèce a été accablée est 
» aussi tombé sur Athènes, que pouvais-je faire 
.)) pour l'écarter? Un citoyen chargé d'équiper un 
» vaisseau pour l'état, le fournit de tout ce qui est 
» nécessaire à sa défense : la tempête le renverse, 
» quelqu'un songe-t-il à l'en accuser ? Gem'est pas 
» moi, dirait-il, qui tenais le gouvernail. Et ce 
» n'est pas moi non plus qui ai conduit l'armée.... 
» Si toi seul, Eschine^ devinais alors l'avenir, que 
» nel'as-tu révélé? Si tu ne l'as pas prévu j tu n'es, 
» comme moi, coupable que d'ignorance : et pour- 
» quoi m'accuses-tu quand je ne t'accuse pas? Mais 
)) puisqu'il me presse là - dessus , Athéniens , je 
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» dirai quelque chose de plus fort , et je vous cou- 
» jure de ne voir aucune présomption dans mes 
^> paroles, mais seulement Tàme d'un Athénien .*' 
» Je . le dirai donc : Quand même nous aurions 
M prévu tout ce qui est arrivé, quand toi-même, 
» Eschine, qui dans ce temps n'osas pas ouvrir la ^ 
» bouche , devtou tout à coup prophète , tu nous* 
» aurais prédit l'avenir, il eût fyllu faire encore 
» ce que nous avons fait , pour peu que nous 
» eussions eu devant les jeux la gloire de nos au-' 
» cêtres et le jugement de la postétité. En effet ,^ 
» que dit-on de nous aujourd'hui ? Que nos efforts 
» ont> été trompés par la fortune, qui décide de 
M tout. Mais devant qui oserions-nous lever les 
» yeux, si nous avions laissé à d'autres le soin de 
» défendre la liberté des Grecs contre Philippe ? 
» Et qui donc , parmi les Grecs ou parmi Icfs Bar-- 
» bares , ignore que jamais dans les ^ècles passés 
» Athènes n'a préféré une sécurité honteuse à des 
» périls glorieux ; que jamais elle n'a consenti à 
» s'unir avec la puissance injuste, mais que dans tou^ 
)) les temj&èlle a combattu pour la prééminence 
» et pourla gloire? Si je me vantais de -vous avoir 
» inspiré cette ovation de sentimens, ce serait^ 
» de ma. part un orgueil insupportable; mais en- 
» faisant voir que tels ont été toujours^ vos priur' 
» cipes et sans moi et avant moi , je me fais un 
» honneur de pouvoir ,, affirmer que , dans cette 
» partie des fonctions publiques qui m'a été cou- 
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(( Pour ce qui est de nio» éloquence (puisque 
i> enfin Eschiiîe s'est servi de ce mot ) , j'ai tou- 
» jours vu que 'cett* puissance de la parole dé- 
M pendait en grande partfe des dispositions de 
u ceux qui écout€yat, et que l'orateur parait ha- 
» bile en proportion de la bienveillance que vous 
» l«i témoignez: ï)u mokis celle Aoquence qu'il 
>» m'attr3)ue a éié utlfe à tous dans tous les temps, 
» et janiais nuisible à pfersonne. Mais la tienne, 
» de quoi sert-elle îftla pâiarieP^Tu viens aujour- 
») d'hui nous parler du passé. Que dirait-on d'un 
)> médecin tjui, appeléiprès d'un malade, n'aurait 
» pu trouver un riipède à son mal, n'aurait 
» pu le garantir de la mort , et ensuite viefn- 
» draît troubler ses funérailles , et crier près de 
» sa' t^mbe qu'il vivrait si l'on *vait suivi d'autres 
» censeils ?^) * * 

Il fonde Intérêt de sa péroraison sur Kiorflieur 
épi'on lui a fait de lui confier l'éloge funèbre des 
citoyens tués à Gipéronée. Eschine s'était eflforcé 
d'en faire contre lui un sujet* de reproche, et 
d'autant plus qu'il avsgt lui-même i^ijrt;îîement 
sollicité cette fonction. Démosth^nés en t\te un 
nouveau trioiîiphe pour ^ui,' et une nouvelle hu- 
miliation pour son accusateu?. . . 

«La république, Eschine, a entrepris et exé- 
» cuté de grandes choses par mon ministère'; maïs 
» elle n'a j^s été ingrate. Quanll il a fallu choisir, 
» au moment de. notre disgrâce, forateur qui 
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» devait rendre lè& derniers honneurs aux vie . 
» times de la patrie , ce n'est pas toi qu'on a choisi ^ 
» malgré ta voix sonore et malgré tes brigues j 
» ce n'est pas Démade , qui venait de nous obtenir 
>» la paix ; ni Hégéig^on j ni enfin aucun de ceux 
» de ton parti : c est moi. On vous vit alors , Py^ 
» toclès et Joi, vomir contre moi, avec autant 
ïi de fureur que d'impudence , les m^ies invec-» 
» tives que tu viens de répéter; çt ce fut uuq 
» raison de plus pour les Athéniens de persister 
n dans leur choix. Tu en sais la raison aussi bien 
>> que moi-même; je veux pourtant ie Içi dire ; 
» C'est qu'ils connaissaient également >. et tout 
i> mon amour pour la patrie , et tous les crimes 
n que .voua avez commis envers elle. Us savaient 
» que vous ne deviez votre impunité qu'à ses mal- 
>i. heurs; que si vos sentimens contre elle n'ont 
>^. éclaté, que dans le temps de sa disgrâce, c'était 
» un aveu que dans tous les temps vous aviez été 
M ses ennemis secrets. Il convenait sans doute que 
» celui qui devait célébrer la vertu de ses con-» 
» citoyens n'eût pas été le commensal de leur§ 
» ennemis, n'eût pas fait avec eux les mêmes sa- 
» crifîces et les mêmes libations. On ne pouvait 
» pas déférer une fonction si honorable à ceux qu'pi^ 
» avait vus mêlés avec les vainqueurs, partager la^ 
» joie insultante de leurs festins, et triompher de 
» nos, calamités. Enfin ce n'était pas avec unq 
» voix mensongère iju'il fallait déplorer la des-» 
m. 1 7 
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» tinée de ces illustres loorts. Ces justes regrets 
» ne pouvaient être que dans la bouche de celui 
» qui avait aussi la douleur dans l'âme ; et cette 
» douleur, on savait qu elle était dans mon cœur 
» et non pas dans le tien. Ycilk ce qui a déter- 
n miné le suj&age du peuple; et quand les parens 
» des morts, chargés du triste soin dç leur sépul- 
» ture, ont donné le festin des funérailles, c'est 
» encore chez moi qu'ils l'ont donné , chez moi 
» qu'ils regardaient comme tenant de plus près 
» que personne à ceux dont nous pleurions- la 
» perte. Ils leur étaient liés de plus près par le 
» sang, niais personne ne l'était davantage par les 
» sentimens de citoyen; personne, dans la perte 
» commune , n'avait eu à pleurer plus que moi. » 
Rollin observe avec raison que la seule chose 
qui puisse nous blesser dans cette immortelle 
harangue, ainsi que dans celle d'Eschii^e, c'est 
la profusion d'injures personnelles que, dans 
plus d'un endroit, se permettent les deux con- 
currens. Mais il est juste d'observer aussi qu'elles 
étaient autorisées par les mœurs républicaines, 
moins déhcates sur ce point que les nôtres, et 
que par conséquent ni l'un ni l'autre n'a manqué 
au précepte de l'art , qui défend de violer les con- 
venances reçues. Deux citoyens ennemis,^ deux 
orateurs rivaux s'attaquaient l'un l'autre sur tous 
les points , sur la naissance , sur l'éducation , sur 
la fortune , sur les mœurs ; et cette recherche en- 
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traînait dès détails qui ne sont pas toujours bien 
nobles pour nous , vu la différence dés temps et 
du langage , mais qui alors avaient leur effet. On 
les retrouve aussi dans Cicéron , quand il parle 
contre Antoine , contre Pison , contre Vatinius , 
qui de leur côté ne l'épargnaient pas davantage. 
Quand ces injures n'étaient que des mensonges , 
elles ne compromettaient que celui qui les avait 
proférées ; et quand elles étaient fondées , on pen- 
sait qu'un homme libre avait droit de tout dire. 
Il faut bien pardonner aux citoyens de Rome 
et d'Athènes d'avoir cru qu'un honnête homme 
pouvait sans honte entendre les invectives d'un 
calomniateur. D'ailleurs ce n'était pas tout-à-fait 
sans risque qu'il était permis d'accuser et d'in- 
vectiver : dans Athènes, l'accusateur devait avoir 
au moins la cinquième partie des suflfrages , sinon 
il était condamné au bannissement. C'est ce qui 
arrîva à Eschine : il se retira dans l'Ile de Rhodes, 
où il ouvrit, une école de rhétorique. Sa pre- 
mière leçon fut la lecture des deux harangues qui 
avaient causé sa condamnation. Je ne conçois pas, 
je l'avoue, comment il eut le courage de lire à ses 
disciples celle de Démosthènes. On peut sans 
crime être moins éloquent qu'un autre; mais 
comment avouer, sans rougir, qu'on a été si évi- 
demment convaincu d^être un calomniateur et 
un mauvais citoyen ? 

Pour Démosthènes , un historié» dont l'autorité 

17. 



a6o. ^ COUBS D£ LITTÉRATURE, 

à cet égard a été justement contestée , d après le 
silence de tous les autres, prétend que cette fer- 
meté si long-temps inébranlable , ce désintéres- 
sement si soutenu y se démentit une fois; qu'après 
s'être élevé contre Alexandre avec la même force, 
quil avait déployée contre Philippe, il se laissa 
enfin corrompre, et feignit d'être malade pour 
ne pas monter à la tribune; que cette indigne 
faiblesse l'obligea de se retirer d'Athènes. Mais on 
peut douter de la faute, et il est sûr que sa mort 
fut honorable et courageuse. Revenu dans Athènes 
après celle d'Alexandre, il ne (vsssa de parler contre 
la tyrannie des Macédoniens , jusqu'à ce qu'An- 
tipater, leur roi, eût obtenu, la force en main, 
qu'on lui livrât tous les orateurs qui s'étaient 
déclarés ses ennemis. Démosthènes prit la fuite; 
mais, se voyant près d'être arrêté par ceux qui 
le poursuivaient, il eut recours au poison qu'il 
portait toujours avec lui. On a remarqué que Ci- 
céron et lui eurent une fin également tragique, 
et périrent victimes de la patrie , après avoir vécu 
ses défenseurs, 

NOTE SUR LE TROISIÈME CHAPITRE. 

On lit dans le JVoiweau Dictionnaire historique, à Tar- 
ticle de Démosthèhes, et à propos de cet éloge funèbre 
qu'il prononça, qu'Eschine ne manqua pas de relever cette 
inconséquence. On peut voir» par la réponse victorieuse 
de Démosthènes, que j'ai traduite dans ce chapitre , ce 
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qu'il faut penser de cette prétendue inconséquence, qui 
eût été celle des Athéniens tout autant que la sienne. Il 
est bien étrange de citer un reproche injuste sans dire 
un mot de la réfutation , surtout quand elle est péremp- 
toire; et c'est venir bien tard pour se ranger du côté 
des détracteurs d*un grand homme et d'un excellent ci- 
toyen. On cite encore (et toujours sans réponse) la dé- 
clamation d'Eschine , qui invoque les pères et les mères de 
ceux qui avaient péri à Ghéronée, contre les honneurs 
qu'on voulait rendre à Démosthènes , que Von pouvait 
regarder comme leur assassin } comme si l'orateur-ci- 
toyen, qui conseille une guerpe légitime et nécessaire, 
était V assassin de ceux qui succombent gloneusement 
dans la cause de la libei*té contre là tyrannie. Il n'est per- 
mis de rapporter de semblables reproches que pour faire 
voir tout ce qu'ils ont d'odieux et d'absurde. L'auteur de 
l'article appelle ces clameurs de la naine des désagré- 
mens, Non : ce sont des attaques maladroites qui amè- 
nent le triomphe de l'accusé ; ce sont des titres de gloire. 
Dans ce même Dictionnaire , à l'artide Eschine , il est 
dit que les deux harangues pour la Couronne pourraient 
s'appeler des che/s-d'açm^re, si elles n'étaient encore plus 
4:hargées dUnjures que de» traits d'éloquence. C'est en- 
core un jugement injuste et eiToné de toute manière. 
D'abord y il ne fallait pas mettre sur la même ligne le 
discours d'Eschine et celui de Démosthènes. Quoique le 
premier ait des beautés réelles, il ne peut pas soutenir 
la comparaison avec l'autre, qui est en son genre un mor- 
ceau unique et achevé. Ensuite il n'est nullement vrai 
que les injures , autorisées pai* la nature des controverses 
judiciaires et par la liberté /républicaine , détruisent dans 
ces sortes d'ouvrages le mérite de l'éloquence , et qu'un 
défaut , qui n'en est guère un que pour nous , l'emporte . 
sur tant de beautés. 
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CHAPITRE IV. 



ANALYSE PES OUVRAGES ORATOIRES DE CICEROH. 



SECTION PREMIERE. 

Oe la difiisr^c€ de caracière entre Féloijueiice- de Démoslfaenc» 
et celle de Gicéron, et des rapports de l'une et de l'autre arec 
le peuple d'Athènes et celui de Rome« 

Nous avons entendu Dfémosthènes dans les deux 
genï*es d éloquence , le judiciaire et le délibéra tif, 
et nous avons vu <|ne dans run et dans Fautre sa 
logique était également pressante , et ses mouve- 
mens de la même impétuosité, Cicérpn procède 
en général d'une manière différente : il donne^ 
beaucoup aux préparations; il saciible ménager^ 
ses fojrces en mtdtipliant ses moyens; il n'en né- 
glige aucun, nonnseulement de ceux qui peuvent 
servir à sa cause, maïs même de ceux qui ne vont 
qu'à la gloire de son art; il ne veut rien perdre, ^ 
et n'est pas moins occupé de lui que de la chose. 
C'est sans doute pour cel^ que Fénélon , dont le 
tâct est si délicat , préférait Démosthènes comme 
allant plus directement au but. Quintiiî^n, au 
contraire, paraît préférer Cicéron, et Ton sait 



qu'entre deux orateurs d'une telle supériorité , là 
préférence est plutôt une aflàire de goût que de 
démonstration. Telle a toujours été ma manière 
de penser sur ces sortes de comparaisons , si sou- 
vetit ramenées dans les entretiens et dans le^ dis- 
cussions littéraires. J'ai toujours cru que ce qui 
importait le plus n'était pas de décider une pré- 
éminence qui sera toujours un problème, attendu 
la valeur h peu près égale des motifs pour et con- 
tre, et la diversité des esprits, mais de bien saisir 
et de bien apprécier les caractères dislinctifs et les 
mérites particuliers de chacun. 

J'avais toujours préféré Cicéron , et je le préfère 
encore comme écrivain; mais depuis que j'ai vu 
des assemblées délibérantes , j'ai cru sentir que la 
manière dé Démosthènes y serait peut-4tre plus 
puissante dans ses effets que celle de Cicéron. 

Remarquez que tous deux ne sont plus pour 
nous, à proprement parler, que des écrivains r 
pous ne les entendons pas, nous les lisons; ih ne 
sont plus là pour nous persuader, mais pour nous 
plaire. Philippe et Ëschiue, Antoine et Catilina 
sont jugés il y a long*-temps; c'est Cicéron et Dé- 
mosthènes que nous jugeons , et cette différence 
de point de vue est grande; car^ pour les Grecs et 
pour les Romains , c*était de la chose qu'il s'agis- 
sait avant tout, et ensuite de l'orateur. Tous deux 
ont eu les mêmes succès, et ont exercé le même 
empire sur les âmes; mais aujourd'hui je conçois 
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très-bieii. que- Cicféron , qui a toutes les aortes d'es» 
prit et, to^ites les $Qrtes de stylé, doit être plus 
géiléralçiipient goûté que Démosthènes , qui n'a pas 
cet avantage. Cicéron est devant des lecteurs; il 
leur donne plus de jouissance diverSiCs; il peut 
remporter : devant des auditeurs y nul ne l'em- 
porterait sur Démostbènes , parce qu'en l'écou- 
tant /il est imjyossible de ne pas lui donner rai- 
son ; et çertainepient c'est là le prepiier but àt 
l'art oratoirôt 

Nç ppurrait-on pa^ encore observer d^autres 
motifs de disparité , tirés de la diflTérence des gou- 
vernemeiis et du caractère des peuples à qui tous 
deux aystiçut affaire? 11 n'y avait dans Athènes 
qu'une seule puissance, celle du peuple. C'était 
une déiiiocratie sibsolue y telle que Rousseau la 
voulait exclusivement pour les petits états : il la 
croyait impossible dans les grands ; et il n'y en 
avait jamais eu d'exemple. 

Le peuple athénien était volage , inappliqué , 
amoureux du. repos , idolâtre des plaisirs , confiant 
dans sa puissance et dans soniancienne gloire. 11 
av^^it besoin d'être fortement remué; et, quoique 
la manière de Démosthènes fût sans doute le ré- 
sultat des qualités naturelles de son talent, elle 
dut aussi être modifiée, jusqu'à un certain point, 
par la connaissance qu'il avait de. ises auditeui^; 
et cette étude était trop importante pour échap- 
per à un hoinme d'un aussi excellent esprit que 
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le ^ien. Il songea donc principalement à frapper 
fixrt sur cette multitude inattentive, sachant bien 
quey s'il lui donnait le temps de respirer, s'il Itd 
permettait de s'occupçr des agrémens de son style 
et de la beauté de sa diction , tout était perdu. Les 
Athéniens étaient capables d'oublier tout ce qu'il 
leur disait pour s'extasier sur ses phrases , et faire 
parade de leur bon goût en se récriant sur le 
sien. Il le savait si bien, qu'à la tin de la Philip-- 
pique que j'ai traduite, et qui lui attira beaucoup 
d'applaudissemens , il leur adressa ces derniers 
mots : « £h ! n'applaudissez pas l'orateur, et faites 
:» ce qu'il vous conseille, car je ne saurais vous 
» sauver par mes paroles : et c'est à vous de vous 
» sauver par des actions. » 

Aussi, quand il avait entraîné le peuple, il 
avait tout fait : on le chargeait sur-le-champ de 
rédiger le décret suivant la formule ordinaire, 
qui en laissait à l'orateur et l'honneur et le dan- 
ger ; De l'avis; de Démosthènes , le peuple d'A- 
thènes arrête et décrète , etc. Nous avons encore 
une foule de ces décrets, conservés chez les his- 
toriens et les orateurs de la Grèce. 

Il n'en était pas de même à Rome : il y avait 
une concurrence de pouvoirs et une complication 
d'intérêts divers à ménager. Quoique la, souverai- 
neté résidât de fait dans le peuple, sans être 
théoriquement établie comme elle l'a été chez les 
modernes, le gouvernement habituel appartenait 
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au sénat, si ce n est dans les occasions où les tri- 
buns portaient une affîiire devant le peuple assem- 
blé, et disaient passer un plébiscite; dans ce cas, 
le sénat même y était souisis. Pour ce qu'on ap- 
pelait une loi , il fallait réunir le consentement 
du peuple et du sénat ; et de là ces fréquentes di- 
visions entre les deux ordres, dans le quelles le 
peuple eut presque toujours l'avantage , et , ce qui 
est plus remarquable, presque toujours raisoa. 
Mais ce qui prouve que la théorie de la souverai- 
neté du peuple n'était pas très-clairement connue, 
c'est que tous les actes publics portaient textuel- 
lement , Senaîus populusque romanus ,• ce qui 
était inconséquent : les principes exigeaient que 
l'on dit Populus senatusque romanus. Mais cette 
différence entre la souveraineté et le gouverne- 
ment n'a été suffisamment dévebppée que dans 
les écrits de Locke , et c'est de là que Rousseau Ta 
reportée dans son livre du Contrat social. 

Les affaires étaient donc souvent traitées en 
même temps et dans le sénat et devant le peuple, 
et la diflKrencc d'auditoire devait en mettre dans 
l'éloquence. De plus , il y avait des citoyens si 
puissans, qu'ils faisaient seuls^, et par leur crédit 
particulier , un poids considérable dans la balance 
dès délibérations publiques : l'orateur devait avoir 
égard à toutes ces considérations. 

Le peuple romain était beaucoup plus sérieux , 
plus réfléchi , plus mesuré , plus moral que celui 
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d'Athèues. Ou peut dire même que , de tous les 
peuples libres de l'antiquité, il n en est pas un 
qui puisse lui être comparé. Il a donné des exem- 
ples sans nombre démette modération qui ^mble 
ne pas 'appartenir à une multitude, dont les .mou- 
vemens ont ordinairement d'autant moins de me-, 
sure , qu'ils ont par eux-^mêmes plus de force; et 
l'on sait que la modération n'est autrç chose que. 
la mesure juste de toutes les affections, de tous 
les devoirs et de toutes les vertus. Ce qui est rare 
dans un individu doit l'être encore plus dans un 
amas d'hommes; et c'est pourtant ce qu'on vit 
sans cesse dans le peuple roïnain, et ce qui le 
montre aux yeux observateurs eomme particuliè- 
rement destiné, à commander aux autres. Cette 
vérité, qui pourrait donner une face nouvelle à 
l'histoire romaine , si elle était écrite aujourd'hui 
pap quelqu'un qui joignît à l'éloquence des an- 
ciens la philosophie qui leur a souvent inanqué , 
n'est pas très- communément sentie, parce que 
tous les liistoriens latins ont plus ou moins de 
partialité pour le sénat. C'était sans doute une 
cortipagnie très-sage^ surtout dans sa poUtique ex- 
;,érieure, où ses passions ne dominaient pas, du 
moins jusqu'à l'époque de la corruption; mais, 
dans le gouvernement intérieur, il ferait facile de 
prouver que le peuple montra souvent beaucoup 
plus de justice et de vertu que lui. Où trouvera- 
t-on, par exemple, rien qui ressemble a\ix Ro- 
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mains lorsque leur armée quitte son camp au bruit 
de la mort de Virginie ( premier crime individuel 
de la tyrannie décemvirale, et qui lut le dernier), 
entre dans Rome, enseignes liéployéeSy sans con>- 
niettre la plus légère violence; se borne à réta- 
blir les autorités légitimes , à traduire Appius de- 
vant les tribunaux; et quand il est condamné, 
reçoit encore son appel au peuple, quoique Itii- 
niême eût abrogé ce droit d'appel? 

Ce peuple était fier, et il avait raison ; il sen- 
tait sa force et n'en abusait pas : c'est la véritaHe 
énergie; c'est avec cefle-là qu'on fait de grandes 
cho- s 

La corruption régnait dans Rome au temps de 
Cicéron; maïs il est juste d'avouer encore qu'elle 
était infiniment plus sensible chez les grands que 
chez le peuple. L'immoralité des principes n'eût 
pas «^té supportée dans la tribune aux harangués : 
elle le fiit quelquefois dans le sénat, et se mon- 
tra souvent dans sa conduite. Mais aussi, dans 
aucun temps, la fierté du peuple et la sévérité 
romaine n'auraient pu s'accommoder des objur- 
:;ations amères et humiliantes que Démosthènes 
adressait ai;x Athéniens. Caton seul se les permit 
quelquefois, et on le pardonnait à son stoïcisme 
reconnu : on respectait sa vertu sans estimer sa 
politique, qui en effet était médiocre. H rendit peu 
de services , parce qu'il manquait de cette mesure 
dont je parlais tout à l'heure, et que Tacite ap- 
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pelle tenere ex sapientid mçdum. Cicéron en ren- 
dit de très-grands pendant toute sa vie, et mérita 
d'être appelé Père de la patrie. Je me souviens, à 
ce pTopos, qu'un homme qui apparemment ne 
savait de Cicéron que ce qu'on en sait dans les 
classes, et ne connaissait pas le Cicéron de l'his- 
toire, me dit, un jour qtie je lui en faisais l'é- 
loge : jilleZy votre Cicéron n était quun modéré. 
Ce ri est pourtant pas à ce titre , lui dis-je , que 
les triumvirs t assassinèrent i mais cest quap- 
paremment on ne connaissait pas à Rome la 
faction des modérés. 

D'après ces observations , on ne sera pas 
étonné des deux caractères dominans dans l'élo- 
quence délibérative de Cicéron, l'insinuation et 
l'ornement : l'insinuation ^ parce qu'il avait à mé- 
nager, soit. dans le sénat, soit devant le peuple, 
soit dans les tribunaux , une foule de conve- 
nances étrangères à Démosthènes ; l'ornement , 
parce que la politesse du style, qui n'était intro- 
duite à Rome que depuis la conquête de la Grèce , 
était une sorte d'attrait qui se faisait sentir plus 
vivement à mesure que tous les arts de goût et 
de luxe étaient plus accrédités dans Rome. Au 
milieu des jouissances de toute espèce , celles de 
l'esprit et de l'oreille étaient devenues une vé- 
ritable passion. On attachait un grand prix à 
la diction, surtout dans les tribunaux, où les 
plaidoiries étaient prolongées comme pour l'a- 
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mûrement des juges , plus encore que pûur leur 
instruction. 

Cicéron s'attacha donc extrêmement à l'élé- 
gançe et au nombre. Il savait que Ton se faisait 
une fête de l'entendre dans le forum , que tous 
ses discours étaient enlevés dans le sénat par la 
même méthode que nous employons aujour- 
d'hui, par des tachygraphes que Ton nommait 
en latin notarii et Ulyrarii. Ainsi , quoique l'élo- 
cution fût égaleipent regardée par lès Grecs et 
les Romains comme la partie la ^\\x^ essentielle 
et la plus diflîcile de l'art oratoire) parce qu'on 
y comprenait, dans le langage des rhéteurs, non- 
seulement toutes les figures de diction qui en 
sont l'ornement, mais toutes les figures de pc^ 
sée qui en sont l'âme , je conçois ^ue Cicéron 
ait pu mettre plus de soin que Démosthènes 
dans ce qu'on appelle le fini des détails, et qu'il 
ait recherché la parure et la richesse d'expres- 
sion en raison de ce qu'on attendait de lui. Gela 
est si vrai , que ceux qui se piquaient d'être ama- 
teurs de l'atticisme reprochaient à Cicéron d'ê- 
tre trop orné ; et Quintilien , son admirateur 
passionné , s'est cru obligé de le justifier sur ce 
point , et de réfuter ces prétendus attiques , qui 
en effet allaient trop loin. L'atticisme consistait 
principalement .dans une grande pureté de lan- 
gage, un entier éloignement de toute affecta- 
tion , et une certaine simplicité noble qui devait 
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fût en .effet beaucoup plus soutenue et plus rele-^ 
vée : c'est en cela qu'excellait Démosthènes, Mais 
cette simplicité n'excluait point les ornemens na- 
tureUement amenés, comme le prétendaient ces 
critiques trop délicats, qui auraient rendu la dic-^ 
tion maigre et nue , à force de la rendre simple. 
Cette simplicité n'excluait que l'affectation, et ja- 
mais Cicéron n'a rien affecté. Chez lui tout coule 
de source; et s'il ne paraît pas, au même point 
que Démosthènes, s'oublier tout- à- fait comme 
orateiir, pour ne laisser voir que Tbomme public , 
il sait cacher son ^rt, et vous ne vous en aperce- 
vez que par le charme que son élpcution vous iait 
éprouver. 

La gravité des délibérations du sénat , néces- 
sairement différentes de celles du peuple, ^tou- 
jours un peu tumultueuses, ne comportait pas 
d'ordinaire toute la véhémence, toute la naulti- 
plicité de mouvemens qui était nécessaire à 
Démosthènes pour fixer l'attention et l'intérêt 
des Athéniens. Aussi les PJiiUppiques de Cicéron 
sont- elles généralement beaucoup moins vives 
que celles de l'orateur grec. La seconde, qui est 
la plus forte de toutes, ne fut pas prononcée. 
Elle n'est pas du même genre que les autres : 
c'est une yiolente invective contre Antoine , en 
réponse à celle que le triumvir avait vomie con- 
tre lui , en son absence , au milieu du sénat. Dans 
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les autres, qui ont pour objet de faire déclarer 
Antoine ennemi de la patrie, et d'autoriser Oc- 
tave à lui faire la guerre, Cicéron n'avait pas, à 
beaucoup près, autant d'obstacles à vaincre que 
Démosthènes. Le sénat, au moins en grande 
partie, était contre Antoine, et il ne s'agissait 
guère que de diriger ses mesures , de lui inspirer 
de la fermeté et de la résolution ,. et de le ras- 
surer contre la défiance qu'on pouvait avoir 
d'Octave. Cicéron fit tout ce qu'il voulut, et ré- 
digea tous les décrets. 

S'il se rapprocha quelquefois , dans les délibé- 
rations du sénat, de la véh(?mence de Démo- 
sthènes, c'est quand il eut en tête des .eni\emis 
déclarés, tels que Catilina, Clodius, Pison, Va- 
tiniùs^ Il réservait d'ailleurs les foudres .de l'é- 
loquence pour les combats judiciaires ; c'est* là 
qu'il avait devant lui une carrière proportionnée 
à l'abondance et à la variété de ses moyens; c'est 
là le triomphe de son talent. Mais en cette partie 
même , il diffère de Démosthènes, en ce que ce- 
lui-ci va toujours droit à l'ennemi , toujours heur- 
tant et frappant; au lieu que Cicéron fait, pour 
ainsi dire, un siège en forme, s'empare de toutes 
ks issues, et se servant du discours comme d'une 
armée , enveloppe son ennemi de toutes parts , 
jusqu'à ce qu'enfin il l'écrase. Mais, avant d'en- 
trer dans le détail de ses ouvrages, il faut voir ce 
que Téloquence romaine avait été jusqu'à lui. 
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SECTION II. 

Des orateurs romains qui ont précédé Cicéron , et des commen- 

cemens de cet orateur. 

Cicéron, dans son Traité des Orateurs célèbres^ 
où il s'entretient avec Atticus et Bratus, après 
ai^oir parlé des Grecs qui se distinguèrent dans 
l'éloquence , depuis Périclès jusqu'à Démétrius 
de Phalère, qui, avec beaucoup de mérite, com«^ 
mença pourtant à faire sentir quelque altération 
dans la pureté du goût attique, et marqua le 
premier degré de la décadence , vient à ceux des 
Romains qui, dès les pretniers tenips de la ré^ 
pliblique , s'étaient fait un nom par le talent de 
la parole. Il en trace une énumération assez éten- 
due pour nous faire comprendre combien cet art 
avait été long-temps cultivé sans faire de pro* 
grès remarquables , jusqu'au temps de Gaton le 
Censeur et jusqu'aux Gracques , les seuls qu'il 
caractérise de manière à laisser d'eux une assez 
grande idée , non pas celle de là perfection ( ils 
en étaient encore loin ) , mais celle du génie qui 
n'est pas encore guidé par l'art, ni poli par le 
goût. La véhémence et le pathétique étaient le 
caractère des Gracques ; la gravité et l'énergie , 
celui de Caton : mais tous trois manquaient en- 
core de cette élégance , de cette harmonie , de cet 
m. 18 
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art d arranger lés mots et de construire les pé- 
riodes , toutes choses .qui pçcupent une si grande 
place dans l'art oratoire , non moin^ obligé que 
la poésie de regarder l'oreille comme le chemin 
du cœur. Les GracqUes paraissent avoir été du 
nombre de ceux qui furent instruits les premiers 
flans 1^ let&es A grecques ^ 4^6. l'on bQmmeii^ait 
à connaît!» dam Rome. L'histoire^ ^nouB ^ apprend 
qu'ils dorent cette instruetion , akxrs aisse^ rare; 
èil'eiiûellénte éducation qu'ils r^dur^nt de leur 
mère Gornélie. Mais la laïigue latipe m'était pas 
encDre iperfectkmnée ; die ne 1& fut. qu'au aep^ 
iième. siècle de Roixiey à Tépoque où fleurirent 
Ahtûinev Cd^^us , Scétûla y Sulpiciû&, Gotta , que 
Àoug aiFOns yii^ tous Jouer un grand rôle dans 
lès idi^lûgues de Gioéron sur i'-Oraimir. L'éloge 
qu'il en.&it n'est, fondé en partie que surniMî 
tradition qui se conservait facilement parmi taiit 
d'auditleurs et de jugèfi ; car plusieurs n'avaient 
rie« toit y ^ cçux dont les ouvrages Paient 
entjce |^. mains de Cicéron nWt puiéchapper A 
Viujure des têhips. Nôu$ ne les eoniiaksonB^que 
pjEir le téplAigPëi^e bonoraUe qu'il, leur rend; en 
^orte que jtOute l'histoire de réloquence .vbmaine 
^ tous \^ ïnonuméns qui nous en nestent ^K)nt , 
pour nous , rénft^més à la fois dans les écrits de 
Gicéron. ,; 

JiOrsqu il pî^rut dans la carrière oratoire , Hor- 
tensiùs y tenait le premier rang : on l'appelait ie 



qioilRON. 375 

roi du barreau. Çicë^Qn, dès les premia:s pas 
qu'il fit, rencontra €et illustre adTersaire, eut la 
gloire de lutter contre lui avec avantage , et de 
mériter son estime et ^n amitié. Mais lui-même 
nous apprend (et son impartialité connue le rend 
très-croyable) qu £[ortensius ne soutint pas sa ré^ 
putation j|ijsqu,au l^pQtf U ne s'aperçut pas que 
l'éclat et l'ornement , qui étaient le principal mé- 
rite de ses di^ours, son action, plus faite pour 
le théâlaçe que ppur les tribunau:!;:, toutes ces 
séductions qip avaient fait applaudir sa jeunesse, 
convenaient moins à un âge plus . mûr , dpht on 
exige des qualités plu$ importantes» et qui dpit 
mettre dans ses paroles tout le poids , tout^ la 
dignité qui. appartient, à l'expérience. On vit Hojp-. 
tensius baisser à mesure que Ciçéron s'élevait. 
Cette concurrence inég^lç jqta quelques nuages 
dans leur liaison. Cacér on crut avoijr à se plaindre 
de lui d.ans le tempes de son exil ; ce qui ne l'em- 
pêcha pfis de lui payer,' à sa mort, 1^ tribut de 
regr,^s qu'un aussi bon citoyen * que lui ne pou- 
vait refuser au mérite d'un rival et à l'intérêt de 
l'état qui les avait souvent réunis dans le même 
parti. 

Le plus beau triomphe qu'il remporta sur lui 
fut dans l'afiaire de Verres , dont je me propose 
de parler en détail. Mais il faut ob^rver aupara- 
vant , pour la gloire de notre orateur , que, dans 
cettjp cau§e, comme dans beaucoup d'autres dont 

18. 
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il se chargea , il y avait autant de courage à en- 
treprendre que d'honneur à réussir. Il était venu 
dans des temps de trouhle et de corruption : la 
brigue , le crédit ^ le pouvoir l'emportaient souvent 
dans les tribunaux sur l'équité; souvent l'oppres- 
seur était si puissant y que l'opprimé ne trou- 
vaijf/ point de défenseur. G*est ce qui était arrivé, 
par exemple , dans le procès de Roscius d'Amérie, 
qui , dans le temps où les proscriptions de Sylla 
faisaient taire toutes les lois, avait été dépouillé 
de ses biens par deux de ses parens qm avaient 
assassiné son père, quoiqu'il ne fut pas au nombre 
des proscrits, et qui, craignant ensuite que le fils 
ne revendiquât ses biens, avaient osé le charger 
du meurtre qu'eux-mêmes avaient commis , et in- 
tenter contre lui une accusation de parricide. Us 
étaient soutenus du crédit de Chrysogon , qui 
avait partagé les dépouiUes : c'était un afEranchi 
de Sylla , tout-puissant auprès de son maître , qui 
était alolrs dictateur. Aucun avocat n'avait osé s'ex- 
poser auï ressentimens d'un ennemi si formidable. 
Cicéron, âgé de vingt-six ans, eut cette noble har- 
diesse. Plein de cette indignation qu'inspire Tin- 
justice , et qu'une prudence timide refroidît trop 
souvent dans l'âge de l'expérience, mais qui allume 
le sang d'un jeune homme bien né, peut-être aussi 
emporté par cette ardeur de se signaler, l'un des 
plus heureux attributs de la jeunesse, il osa seul 
parler quand tout le monde se taisait; résolution 
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d'autant plus étonnante , que c était la première 
cause publique qu'il plaidait ^ 

Un autre mérite non moins admirable , c'est 
qu'il ait mis dans son plaidoyer toute l'adre^e et 
toute la réserve que le courage n'a pas toujours. 
En attaquant GirysogQin avec toute la force dont 
il était capable y en le rendant aussi odieux qu'il 
était possible , il a pour Sylla tous les ménage- 
mens imaginables , et prend toujours le parti le 
plus prudent, lorsque l'on combat l'autorité, celui 
de supposer qu elle n'est point instruite et même 
qu'elle ne saurait l'être. Nous ignorons quel fot 
l'événement du procès; mais nous savons que peu 
de temps après il eut encore la même confiance , 
et défendit le droit de quelques villes d'Italie à la 
bourgeoisie romaine, contre une loi expresse de 
Sjlla qui la leur ôtait. Plutarque, qui écrivait plus 
d'un siècle après Cicéron , croit que son voyage 
dans la Grèce , et son absence , qui dura deux ans , 
eurent pour véritable cause , non pas le besoin d 
rétablir sa santé , comme il le disait , mais la crainte 
des ressentimens de Sylla. Cette opinion de Plu* 
tarque est démentie par d'autres témoignages beau- 
coup plus authentiques, d'après lesquels on voit 
que Cicéron demeura un an dans Rome après le 

^ On appelât causes publiques celles qui étaient por- 
tées devant les sénatears ou les chevaliers, et on le§ dis-, 
tinguait des causes priuées, jugées da^ns les tribunaux, 
inférieurs. 
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procès de Roscius. La conduite noble et coura- 
geuse qui marqua son entrée au barreau fut dans 
la suite un de3 plus doux souvenirs qui aient flatté 
sa vieillesse, 11 en parle à son fils avec complai- 
sance, et lui cite son exemple^ comme une leçon 
pour tous ceux qui se destinent au même minis- 
tère , et qui doivent être bien convaincus que rien 
n'est plus propre à leur mériter de bonne heure la 
oonsidératfon publique que ce dévouement géné- 
reux qui ne connaît plus de danger dès qull sa^t 
de protéger l'innocence. C'est le sentiment qui 
Tanime dans l'accusation contre Verres. H est vrai 
qu'il apportait dans cette cause de grands avan- 
tages, n était dans la force de Vâgie et dans la route 
des honneurs. Il avait exercé la questure en Sicile 
avec éclat , et venait d'être désigné édile. Lie peuple 
romain, charmé de son éloquence, et persuadé de 
sa vertu , lui prodiguait dans toutes les occasions 
la faveur la plus déclarée. Les applaudissemens 
publics le suivaient partout; mais il n'est pas moins 
vrai qu'en attaquant Verres il avait de grands ob- 
stacles à vaincre. Verres, tout coupable qu'il était, 
se sentait appuyé du crédit de tout ce qu'il y avait 
de plus puissant dans Rome. Les grands, qui 
regardaient comme un de leurs droits de s'en- 
richir dans le gouvernement des provinces par 
]es plus criantes concussions, faisaient cause com- 
mune avec lui, et ne voyaient dans la punition 
qui le menaçait qu'un exemple k craindre pour 
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eiix. On employait tous les moyens possibles 
pour le soustraire à la. sévérité des lois. Cicéron j 
k qui les Siciliens avaient adressé leurs plaintes , 
comme au protecteur naturel de cette province , 
depuis qu'il y avait été questeur , était allé ^r les 
lieux recueillir les témoignages dont il avait be^ 
soin contre l'accusé; Il avait demandé trois mois 
et denii pour ce voyage; mais il apprit qu'on s'ar- 
rangeait pour traîner l'affaire en longueur jus- 
qu'à l'année suivante , où M. M étellus devait êti^ 
préteur, et Q. Métellus et Hortensius consuk« 
c étaient précisément les défenseurs df; Verres , 
et ce concours de circonstances leur aurait donné 
trop de moyens de le sauver. Cicéron fit tant de 
diligence, que son information fut achevée en ; 
cinquante jours. H revint à Ron^ au nioment 
où on l'attendait le moins; et considérant vque 
la plaidoirie pt(|uvait bccûper un grand nombre 
d'audiences, et consumer un temps précieux , i] fit 
procéder tout de suite à la preuve testimoniale , 
et ne prononça qu'un seul discours , dans lequel , 
à chaque fait, il citait les témoins qu'il présentait 
à son adversaire Hortensius, qui devait les inter- 
roger. Les preuves fbrent » claires, les déposi- 
tions si accablantes, les murmures de tout le 
peuple romain qui était présent se firent entendre 
avec tant de violence , qu Hortensius , atterré ^ 
nosa prendre la -parole pour combattre Tévi-^ 
dence , et conseilla lui-même à Verres de ne pas 
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attendre le jugement, et de s'exiler de Rome. 
Quand on lit dans Cicéron le détail de ses crimes 
atroces et innombrables* , dont un seul aurait 
mérité la mort y on est indigné que la juri^ru- 
dence romaine , digne d'éloges à tant d'autres 
égards , ait eu plus de respect pour le titre de 
citoyen romain que pour cette justice distribu- 
tivè qui proportionne le châtiment au délit , et 
qu'elle ait permis que tout citoyen qui se con- 
damnait lui-rxnéme à l'exil fut regardé comme 
assez puni. Verres cependant eut une fin mal- 
heureuse y mais ses crimes n'en furent que l'oc- 
casion , et non pas la cause. Après avoir mené 
dans son exil une vie misérable dans l'abandon 
et le mépris, il rerint à Rome dans le temps des 
proscriptions d'Octave et d'Antoine.; mais ayant 
eu l'imprudence de refuser à ce dernier les beaux 
vases de Gxrinthe et les belles .ig|;atues grecques 
qui étaient le reste de ses déprédations en Sicile , 
il fut mis au nombre des proscrits, et Verres pér 
rit comme Cicéron. 

C'est la seule fois que ce grand homme, occiq)é 
sans cesse de défendre des accusés , se porta pour 
accusateur ; et c'est aussi par cette remarque in^ 
téressante qu'il commence sa première Verrme. 
La tournure que prit cette affaire fut cause que , 
de sept harangues dont elle est le sujet , il n'y 
eut que les deux prenaières de prononcées. Ci- 
céron écrivit les autres pour laisser un modèle 
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de la manière dont une accasartion doit être suivie 
et soutenue dans toutes ses parties. Les deux der- 
nières Verrines , regardées généralement comïne 
des chefs - d'œuvre , ont pour objet , l'une les 
vols et les rapines de Verres , l'autre ses cruautés 
et ses barbaries. L'une est remarquable par la 
richesse des détails , la variété et l'agrément des 
narrations, par tout < l'art que l'orateur emploie 
pour prévenir la satiété en racontant une foule 
de larcins , dont le fond est toujours le même ; 
l'autre est adn^iirable par la véhémence et le pa- 
thétique , par tous les ressorts que l'orateur met 
en œuvre pour émouvoir la pitié en faveur des 
oppriniés , et exciter l'indignation conti'e le cou- 
pable. C'est cette dernière dont j'ai cru devoir 
traduire quelques morceaux : en nous faisant 
sentir l'éloquence de l'orateur, ils ont encore 
pour nous l'amntage précieux de nous donner 
une idée du pouvoir arbitraire qu'exerçaient les 
gouverneurs romains dans les provinces qui leur 
étaient confiées, et de l'abus horrible qu'ils en 
firent trop souvent, lorsque la corruption des 
mœurs l'eut emporté sur la sagesse des lois. C'est 
en jetant les yeux sur ces tableaux qui révol- 
tent l'humanité, que, malgré tout l'éclat dont la 
grandeur romaine frappe l'imagination , on rend 
grâces au ciel de l'anéantissement d'une puissance, 
si naturellement tyrannique, qu'à quelques excès 
qu'elle se portât , il fallait absolument les souffrir, 
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jusqu à ce qwe , le tCTme du gouvernement expiré , 
x)n pût aller à Rome, solliciter une vengeance in- 
certaine , faible , tardive , qui n'expiait point Tes 
forfaits, et ne réparait point les mfitix. C'est aussi 
par cette «raison que , sans m'arréter aux discours 
relatifs à des causes particulières , et dont les dé- 
tails ne peuvent guère nous intéresser en eux- 
mêmes ^ j'ai choisi de préférence toualeseleniples 
que je pie propose de citer dans les harangues où 
l'intériet public est mêlé, et où Féloquence et 
rhistoire §e réunissent ensemble pour nous in- 
stri^irp et npus émouvoir. 

SECTION 1. 

Les Verrilies, 

■ 

Au moment où Yerrès fut C^rgé de la pré- 
ture de Sicile , les pirates infestaient IcÀ mers qui 
baignent cette île et les côtes d'Italie., Son devoir 
était d'entretenir Ja flotte qu^la républiiqiie ar- 
mait pour les combattre et protéger son «com- 
merce. Mais l'avarice du prétpur ne vit dans ces 
moyens de défense qu'un nouvel objet de rapines 
et d'exactions; et, faisant acketer leur congé 9ux 
soldats et aux matelots qui devaient servir sur 
les galères, vendant aux villes alliées et tribu- 
taires la dispense de fournir ce qu'elles devaient 
suivant lés traités, et laissant manquer de tout 
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le peu <rhommes qu'il se erut obligé de garder 
sur le petit nombre de vaisseaux qu'il eût en 
mer, il ne se mit pas en peine d'exposer la Sidle 
aux incursions des pirates , pourvu qu*il s'enrichît 
aux dépens de l'état et de la province^ Il mit k 
la tête de cette misérable escadre , non pas un 
Romain', miûs, ce qui était sans ^cemple, un Si->- 
cilien nomiîié Gléomène, dont la femme était 
publiquement la maîtresse du préteur. Il arriva 
ce qiii devait aïriver : la flotte romaine s'enfuit à 
la vue des pirates , et Cléomène le premier s'em- 
pressa, de débarquer. Les autres oommandans de 
galères > qui n'ayaient que quelques soldats exté- 
nués par le besoin, ne purent faire autre chose 
que de suivre l'exemple de l'amiral* Les pirates 
brûlèrent les yaisseàux abandonnée, à la vue de 
Syracuse , et entrèr^t jusque dans le port. Cet 
âflfront fait aux armes romaines , cette alarme 
portée par des corsaires jusque dans une ville 
aussi puissante que Syracuse , retentirent bientôt 
jusqu'à Rome. Verres craignit les suites d'un' si 
fâcheux çcfet , et^ pour ne pas pai'aître coupable 
de ce désastre, il fottna le desséiti le plus abo- 
minable iqui soit jamais entré dans la pensée d'un 
f j^ran également lâche et cruel. H in^agina d'ac- 
cilsëif de trahison les commandans siciliens ; dont 
l'innocence était connue , et qui n'avaient pu 
laire *que ce qu'ils avaient fait ; et , sans la plus lé- 
gère preuve ,îl les condamna au derôier suppUce.< 
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Toute la Sicile frémit de cet attentat. Cicéron en 
demanda vengeance. On va voir de quelles cou- 
leurs il a su le peindre , et avec quelle énergie il 
en détaille toutes les horreurs. 

« Verres sort dé son palais , animé de toutes 
» les fureurs du crime et de la barbarie. Il parait 
» dans la place publique , et £sdt citer les com- 
» mandans à son tribunal. Ils viennent sans soup- 
» çon et sans crainte. 11 fait soudain charger de 
» fers ces malheureux qui se fiaient à leur inao- 
» oence , qui réclament la justice du préteur , et 
» lui demandent la raison de ce traitements C'est , 
» leur dit -il, pour avoir livré par trahi^n nos 
)) vaisseaux à l'ennemi. Tout le monde se récrie , 
D tout le monde s'étonne qu'il ait assez d'impu- 
» denoe pour imputer à d'autres qu'à lui la cause 
» d'un malheur qui n'était que l'ouvrage de sou 
» avarice; qu'un homme tel que Verres, mis par 
» l'opinion publique au rang des brigands et des 
»* corsaires , ose accuser quelqu'un d'être d'intel- 
» ligence avec eux; qu'enfin cette étrange accu- 
» aation n'éclate que quinze jours après l'événe- 
» ment. On demande où est Cléomène , non pas 
» qu'on le crût plus digne de châtiment que les 
» autres : qu'avait-il pu faire avec des vaisseaux 
» dénués de toute défense? Mais enfin sa cause 
» était la même : qù est Cléomène? On le voit 
» à côté du préteur,- lui parlant familièrement à 
m » l'oreille , comme il avait coutume de faive. L'in- 
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» dignatLon est générale que les hommes les plus 

» honnêtes y les plus distingués de leur ville , soient 

» mis aux fers, tandis que Cléomène, pour prix 

» de ses complaisances infâmes , est Tami et le 

» confident du préteur. Il se présente cependant 

» un accusateur : c'était un misérable ,' nommé 

» Turpion , flétri sous les gouvernemens précé- 

» dens, bien fait pour le rôle abject dont on le 

)> chargeait, et connu pour être l'instrument de 

» toutes les iniquités , de toutes les bassesses , de 

» toutes les extorsions de Verres. Lés parens, les 

» proches dé ces infortunés accourent à Syracuse, 

» frappés de cette funeste nouvelle; ils voient 

» leurs enfans aceablés sous Hé poids des chaînes , 

» portaiit, ô Verres! la peine de ton exécrable 

» avarice. Us se présentent , réclaniént leurs en- 

» fans , les défendent à grands cris , implorent ta 

» foi , ta justice , comme si tu en avais eu jamais. 

» Cest là qu'on voyait Dexion de Tyndaris , un 

M homme de la première noblesse , qui t'avait 

» logé chez lui, que tu avais appelé ton hôte ; et 

» ni l'hospitalité , ni son malheur, ni le rang qu'il 

» tient parmi les siens, ni sa viôllesse, ni ses 

D larmes , n'ont pu te rappeler un moment à quel- 

» que s^atiment d'humanité. On voyait EubuUde, 

» non' moins considérable et non moins respecté , 

» <pii , pour avoir dans ses défenses prononcé h 

» nom de Glé<miène , vit par tes orcbes déchirei 

» ses yêteiiiens , et fîit laissé presque nu sur h 
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» place. Et qiuel moy^n 4e justificfitioB res^dtTil 
» doûc ? Je défends , dit Veirè^ , de udiùmer Qéo- 
» mène. — Mate ma cause mi'y oWige. r- Vous 
» mourrez, si vous le nonmu^ — Mais je n'avais 
» point de ramenf s sur mon navire. — Vous ac- 
» cusez le préteur ! licteurs , que sa tête toml>e 
>i sous la hacb^^ Jugées ^ vmlà le langage, dî? Verres. 
)) Jamais il. ne flt de moinidres .ménaôes. Écoutée, 
» au nom de l'humanité r écoutea les oiitrages faits 
» ^ jios alliés^ étoKktf» h vécït, ^de leurs malibeurs. 
» Parmi ces innooens^. acctoés pâlissait âusâ Hé- 
» raclius deSégéste-, &cilien de la plus haut» nai*» 
yy. sanoe, jque la faiblesse de sa vue avait empêché 
» de s'enxWTquer ^ur g^n vaisseau , et qui avait isu 
•) ordre de reerter à Syica^use. Certes , Veçrès , cdui- 
» \k n'a t)Ui. être coupable rU, n'a pu. ni livner ni 
)) a^anddnner leiiiia^re.où iln'jâtait pas* Wiinporte : 
)) on m^ au nombre des mminels celui qu'on ne 
)> peut accuser , même fadssesfênt , d'aucun xàime. 
)> Ën&i^ide ce nonàbreéCait aussi Fuiîus d'Uéra^ 
» c\ée^ honsum célèbre pendant sa vie, et qui l'est 
)> devi^u tbieà plus après sa mort : c'est' lui qui 
)) ^ut le po«irdgejvn<»B-seulemetit d'adresser en &ce 
» à. V«^ràs».toUsi les ireproebes. qu'il. Jiiér^tat ( sur 
» de moùriii^ . il n'aitait plusi meà^ .niéixagrib^, tmiais 
» mjêiD(ie d'.édrke ison apologie Idauns' .la r^sboont y en 
» présence de sa mère , qui/^itout -en-lairm^ ^ pas- 
». sait lés jo«brS'6t les nuits ^mprà» dé. lui. HBoute 
» la Sicile l'a lue , cette apdiogie , l'histoire de tes 
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» forfait^ et de tes cruautés ; on j mt combîeu^ 
» chaque eomtnandant de galère a reçu de ixiate^< 
» lots de' la vîlië qui devait les foutiiii^ , et com-^« 
)f bien < ont adieté de toi leur :GOiigé. £t lorsqu'à 
» ton tribunal il alléguait ses moyens de défense^ 
rr tes licteurs lui frappaient les yeux à coups de 
» yepgeSy tandis que cet homnie courageux , résolu 
» à la mort, et insensible |i sesdouleuk'S, s'éeriait 
)» qu'il était indigne que les larmes de sa mère 
» eussent moins de pouvoir sur tm pour le sàu- 
i> ver^ que les caresses d'une prostituée pour sauver 
» l'inftme Gléomène. 

)i Verres enfin- les condamne tous ^ de Tûvis de 
» son conseil; noaîs^ pourtant, dans une cause de 
» eette nature , dans une afl&ire capitale , il ne fait 
» venir ni son questeur Vfettiui», fii son lieutenant 
)^ Gerviitô. Ce prétende oons^l n'était que lé marnas 
n- des brigands qu'il avmt À >ses ordres. Juges , re-^ 
» présentez -'VOUS la ^cronst^nation «deS' Skiliéiis, 
» nos plus "fidèles «t âos:'plu^ anciens alliés, si 
» souvent comblé^ des bi^n&its de nos ancêtres'; 
» Chaoun tremble pour soi-, personne ne se croit 
» en ^ftureté^ On se danande ce qu'est devetHie 
» cette ancienne «donceui^ du gouverneméht'ro 
)> nsaip , ^n^éie'fen cet exeès d'inbbmanité \ com- 
)i nîeai taxitid'kommes ont pu être condamnés 
» et» un moinent , sans être €onvaiA(ms d'àûéùh 
)» .crime L comment oé ptéteùl* indigne a pu ima^ 
» gmer de couvrir ses brigandages par le supplice 
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» de tant d'innooens ! H semble ea effet qu'où ne 
» puisse lieu ajouter à tant de scélératesse, de dé* 
» mence et de cruautés. Mais Verres veut se sur- 
» passer lui-même ; il veut enchérir i^ur ses propres 
» fbr&its. Je vous ai parlé de Phalaxgus , excepté 
» de la condamnation générale , fkrce qu'il corn- 
» mandait le navire que iQOiUait Gléomène. Ti- 
» marchide, l'un des ag^^s de Verres , fut instruit 
» que ce jeune honune , ne croyant pas sa cause 
» différente de celle ^eg autres , avait montré 
» quelque crainte. Il va le trouver , lui déclare 
» qu'en effet il est à l'abri de. la hache, inais qu'il 
M court risque d'être battu de verges , s'il ne se 
» rachète de ce supplice ; et «vous l'avez entendu 
)) vous spécifier la somme qu^il avait comptée pour 
M se dérobej aux verges- des licteurs. Mais à quoi 
)i m'arrête -je? Sont«celà des reproches à faire à 
)> Verres? Un jeune homme noble, un comman- 
)) ^ dant de vaiss^u se rachète des verges à prix d'ar- 
y gent i c'est dans Verres un trait d'humanité. 
» Un autre , au même prix ^seiibcàbe h la hache : 
)f . Yçrrès nous y a accoutmaés ; ce n'est pas à lui 
» qu'il faut reprocher de tds crimes, ce n'est rien 
>) pour lui. Le peuple romaia attend des horreurs 
» nouvelles , des attentats inoili^ ; il sait que ce 
)i n'est pas un magistrat prévurieAteur qu'on a mis 
» en jugement, devant rvous , maisi le plus abcNSu- 
n nable des tyrauB :. vous allez la xeocmnaitre. Les 
» innocens sont condamnés, on. les traîne dans 
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M les cachots y on prépare leur supplice. Mais il 
M faut que ce supplice commence dans leurs mal- 
M heureux parens : on leur interdit la vue de leurs 
M enfans ; on défend de leuf porter des vêtemens 
» et de la nourriture. Ces pères infortunés ^ qui sont 
» ici devant vous, étaient étendus sur le seuil de 
» la prison ; des mqys déplorables y passaient la 
» nuit dans. les pleurs , sans pouvoir obtenir les 
» derniers embrassemens de leurs enfans : ellc[s 
» demandaient pour tpu^e grâce qu'il leur f\4t 
» permis de recueillir leurs derniers soupirs , çt \é 
» demandaient en v^in. Là veillait le gardien 4^s 
» prisons, le ministre des bar])arics de Verres , la 
» terreur des citoyens , le licteur Sestjus, qui s'étà-» 
» blissait un revenu sur les douleurs et les larmes 
» de tous ces malheureux. — Ts^nt pour visiter 
» votre fils, tant pour lui donner de la nourriture. 
» Personne ne s'y refusait. — Que me donnerez- 
» vous pour faire mourir votre fils d'un seul»coup, 
» pour qu'il ne sou&e pas long-temps, pour quil 
» ne soit pas fi^appé plusieurs fois ? Toutes ces 
» grâces étaient taxées. O condition afifreuse ! ô in- 
» V supportable tyrannie ! ce n'était pas la vie que 
» l'on marchandait , c'était une mort plus prompte 
* et moins cruelle ! Les prisonniers eux-mêmes 
» composaient avec Sestiùs pour ne recevoir qu'un 
» seul coup ; ils demandaient^ à leurs parens , 
» comme une dernière marque de leur tendresse, 
» de payer cette faveur à l'inflexible Sestius. Est- 
m. 19 
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» ce aï^seÀ de tourmens ? la mort en sera- t-elle au 
» moins le terme ? là barbarie peut-elle s'étendre 
)> au delà? Oui ; quand ils auront été exécutés, 
» leurs corps seront exposés aux bêtes féroces. Si 
» cest pour les pa^ns un malheur de plus , qu ils 
>» paientle droit de sépulture. Votis le savez, vous 
» avez entendu Onase de 9%este vous dire quelle 
» somme il avilit p&yée à Timarchide pour è^nse- 
» velîr Héraclius. Et qui , dans Syracuse , ignore 
» que ces marchéis pour la sépulture se traitaient 
y> entre Timardiidè et les prisonniers eux-mêmes; 
» que ces marchés étaient ptMics ; qu'ils se ct>n- 
» cluaient en présence des parens ; que le prix 
» des funérailles était arrêté et payé d^avance? 

» Le moftient de l'exécution est arrivé : on tire 
>» les prisonniers de leurs cachots , on les attache 
» au fioteau ; ils reçoivent le coup mortel. Quel 
» fut alors llïomme assez insensible pour ne pas se 
» croire frappé du même coup , pour ne pas être 
ïi touché dû sort de ces innotehs, de leur jeu- 
» nesse , de leur infortune , qui devenait celle de 
» tous Ifeurs concitoyen's ? Et toi , dans ce deuil 
» général, au milieu de ces gémissemens, tu 
^ » triomphais sàtis do^te ; tu te livrais à ta joie 
w insetfsée ; tïi t'applaudis^is d'avoir anéanti les 
n témoins de ton avarice. Tu te trompais , Ver- 
» rès , en croyant effacer tes souillures et laver 
>i tes crimes dans le sang de l%inocence. Tu t'ac- 
» cusais toi-même , en tè persuadant que tu pour- 
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» rais , à hvce de barbarie » t'assura rimpunité 
» de tes brigandages. Ces innoCens sont morts , 
» il est vrai; mais leurs parens vivent, mais ïls 
» poursuivent la vengeance de leurs enfans , mais 
» i]s poursuivent ta punition. Que dis-je ? Parmi 
» ceux que tu avais marqués pour tes victimes » il 
» en est qui sont écba]|pës ; il en est que le ciel a 
» réservés pour ce jour de la justice. Voilà Philar- 
» que qui n a pas fui avee Gléomène; qui , heu- 
>) reusement pour lui , a été pris par les pijates » 
» et que sa .captivité a*«auvé des fureurs d'un bri- 
)> gand plus inbumiJPQ cent, fois que ceux qui ^ont 
9» nos ennemis. Yoilà Pbalargus qui a payé sa dé-r 
» livrance à ton agent Timarcbide. Tous deux 
» déposent du congé vendu aux maftelots , de la 
» &mine qui régnait 3ur la flotte, de la fuite de 
» Cléomène. £b bien ! Eomaioâ^ de quels senti- 
» n^^s étes«vous affectés? qu2|tl»ndez-vous en- 
» core? où se réliigiaront vos alli^? à qui s'adres* 
» serontrils? dans qudle espéraa[u:^ pourronMls 
» encore soutenir la vie, si vou^ les als^ndonnes^?... 
» C'est ici le port% l'asile, l'autel des opprimés. Us 
» ne viennent pas y redemander leur« lâeas » leur 
)> or, leur argent, leuiis esdkves, les ornemens 
» qui ont été enlevés de.leur^ tem§i^ et 4^ l^urs 
» cités. Héla?^! dan» leur «implicite , ils craignant 
» que le peuple romain ne &âse plus. un crime k 
» ses préleurs de les âv0^r d^p0uillés> 11^ voient 
» <jue depuis longrtenips ki/^^ souffrons, en silence 

19. 
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» que quelques particuliers absorbent les richesses 
» des nations; qu'aucun d'eux , même , ne se met 
» en peine de cacher sa cupidité et ses rapines; 
)) que leurs maisons de caitipagne sont toutes 
» remplies y toutes brillantes des dépouilles de nos 
» alliés, tandis que, depuis tant d'années^ Rome 
>> et le Gapitole ne sont ornés que des dépouilles 
» de nos ennemis. Où sont , en effet , les trésors 
t) arrachés à tant de peuples soumis, aujourd'hui 
» dan3 l'indigence? Où sont-ils? le demandez- 
» vous, quand vous voyea Athènes, Pergame, 
» Milet, Samôs , l'Asie , la Guèce , englouties dans 
» les demeures de quelques ravisseurs impunis? 
» Mais non, Romains, je le répète, ce n'est pas 
» là l'objet de nos plaintes et de nos prières. Vos 
}S alliés n'ont plus de biens à défendre. Voyez dans 
» quel deuil , dans quel dépouillement , dans 
)> quelle abjection ils paraissent devant vous! 
» Voyez Sthénius de Therme , dont Verres a pillé 
)> la maison : ce n'est pas sa fortune qu'il lui rede- 
» mande ; c'est sa propre existence que Verres lui 
» a ravie en le bannissant de sa p'atrie , où il tenait 
» le premier rang par ses vertus et par ses bien- 
» faits. Voyez Dexion de Tyndaris : il ne réclamera 
» point ce que Verres lui a pris; il réclame un 
» fils unique; il veut, après avoir pris une juste 
» vengeance de son bourreau , porter quelque 
y* consolation à ses cendres. Voyez EubuUde, ce 
» vieillard accablé d'années , qui n'a entrepris un 
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)) pénible voyage que pour voir la condamnation 

D de ce monstre après avoir vu le supplice de son 

» fils. Vous verriez ici avec eux , si Métellus , le 

)) successeur et le protecteur de Verres, l'eût per- 

» mis, vous verriez les mères, les femmes, les 

w sœurs de ces malheureux. L'une d'elles , je m'en 

» souviens , comme j'approchais d'Héraclée au 

» milieu de la nuit, vint à ftia rencontre, suivie 

)) de toutes les mères de famille , à la clarté des 

» flambeaux; et m'appelant son sauveur, appelant 

» Verres son bourreau , répétant le nom de son 

» fils , elle restait prosternée à mes pieds , comme 

)) si j'avais pu le lui rendre et le rappeler à la vie. 

» J'ai été reçu de même dans toutes les autres 

)) villes où la vieillesse et l'enfance , également di- 

» gnes de pitié, ont également sollicité mes soins, 

» mon zèle et ma fidélité. Non, Romains, cette 

» cause n'a rien -de conmiun avec' aucune autre. 

» Ce n'est pas un. vain désir de gloire qui m'a 

» conduit comme accusateur à ce trit>iinal ; j'yt: 

» suis venu appelé par les larmes ; j'y suis venu 

» pour empêcher qu'à l'ayenir les injustices de 

)) l'autorité, la prison, les chaînes, les haches, 

» les supplices de vos fidèles alliés, le sang des 

» innocens, enfin la sépulture même des morts 

» et le deuil des parens , ne soient pour les gou- 

» verneurs de nos provinces l'objet d'un trafic 

» abomioable; et si, par la coadamnation de ce 

i> scélérat, par l'arrêt de votre justice, je délivre 
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j) ]m Sicile et vos aUiés de la crainte d'un sem<- 
I» blable sort , j'aurai satis&it à leurs voeux et à 
' I» ïpoa devoir.. » 

Cicéron^ fidèle aux règles de )a progression 
oratoire , réserve pour la fin de ses difFérens plai- 
doyers le plus grand des crimes de Verres ^^ celui 
d'avoir fait mourir ou battre de verges des ci- 
<Ojrens romains; ce qui était sévèrement défendu 
par lea lois, à moins d'un jugement du peuple 
pu d'u^ décret du sénat , cpii donnait aux con- 
suls un pouvoir extraordinaire. L'orateur s'étend 
prinçipalemeijit sur le supplice de Gavius. On 
n^ çonç(Ài pas ^ après ce qu'on vient d'enten- 
dre , qu'il trbtive • encore des expressions nouvelles 
contre Verres;. mais on peut se fier à l'inépuisable 
fécondité : de son génie. H semble se surpas- 
ser dans son éloquence , à mesure que Verres 
usurpasse lni<*méme dans ses attentats. Souve- 
P09s-?npus . sottement , pour avoir une juste idée 
de Tindignation qu'il devait exciter, souvenons- 
HQus du respqot profond , de la vénération reli- 
gieux qu'on portait dans toutes les provinces de 
l'empire , et nséme dans presque tout le monde 
connu , à de nom de citoyen romain. Cétait un 
titre sacré qu'aucune puissance ne pouvait se 
flatter de violer impunément. On avait vu plus 
d'un^ fois la république entreprendre des guerres 
lointaines et périlleuses, seulement pour venger 
un outrage fiiit k un citoyen romain ; politique 
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sublimé, qui nourrissait cet wgueil i^tioQtfl ^qu'il 
est toujours si utile d'entretenir ^ et qui de plus 
imposait ^uj( nations étrangères, et fiaâsjBut res* * 
pecter partout le nom romain. 

c< Que dirai-je de (kiviiis, de la Yille munici- * 
u pale de Cosano? Oùi^trouverai-je assez de pa^ 
}> rôles, asses^ de voix, assez de dpuleur?..;. Ma 
)> sei^sibilité n est pas épuisée , Romains; mais Jç 
» crains que mes expressions n y répondent pas. 
» Moi-même, la première fois qu'on me parla 
» de ce forfait, je crus ne pouvoir )e faire en- 
)) trer dans mon accusation. Je savais qu'il n'é- 
» tait que trop réd , mais je sentais qu'il n'était 
)> pas vraisemblable. jEnfin, cédant aux pleurs 
«, dç tous les citoyens romains qui font le com- 
» merce en Sicile , appuyé du témoignage de 
» toute la ville dq Rhège et de pl^sieu^ cheva- 
» liers romains qqi- par hasard . étaient alors à 
» Messine , j'ai exposé le fait dans mon premier 
» plaidoyer , et de manière à porter la vérité jus- 
» qu'à l'évidence. Mais que puis-je faire aujour- 
» d'huî? Il y a déjJt si long-temps que je vous 
» entretiens des cruautés de Verres î Je n'ai pas 
» prévu , je l'avoue , les efforts qu'il me faudrait 
)) faire pour soutenir votre attention , et ne pas 
» vous fatiguer des mêmes Horreurs. H /ne me 
» reste qu'un moyen , c'est de vous dire sîmple- 
» ment le fait : il est tel, que le seul récit suffira. 
» Ce Gavius, jeté , conune tant d'autres, dans les. 
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V prisons souterraines de Syracuse, bâties par 
» Denys le Tyran, trouva, je ne sais comment, 
)) le moyen de s'échapper de ce gouffre, et vint 
)) à Messine. Là , près des murs de Rhège et des 
» côtes d'Italie , sorti des ténèbres de la mort , il 
>) se sentait renaître en revoyant le jour pur de 
» la bberté; il était comme ranimé par ce voi- 
» sinage bienfaisant qui lui rappelait Rome et ses 
)> lois. H parla tout haut dans Messine , se plai- 
)) gnit qu'un citoyen romain eût été jeté dans 
ï> les fers. Il allait, disait-il , droit à Rome, il al- 
» lait deipander justice contre Verres. Le mal- 
» heureux ne se doutait pas que s'exprimer ainsi 
i) devant les Messinois, c'était comme s'il eût 
» parlé dans le palais du préteur. Je vous l'ai dit, 
» et vous le savez, Romains, qu'il avait choisi 
» les INIessinois pour, être les complices de tous 
» $és crimes, les receleurs de ses vols, les asso- 
» ciés de son infamie. Gavius est conduit aussitôt 
» devant les magistrats de Messine , et par mal- 
^) heur Verres y vint lui-njéme ce jour-là. On 
» l'informe qu'un citoyen romain se plaint d'a- 
)> voir été plongé dans les. cachots de Syracuse; 
)) qu'au moment où i) mettait le pied dans le vais- 
)) seau^ en proférant des menaces contre Ver- 
» rès, il avait été arrêté; qu'on le gardait, afin 
» que le préteur décidât de son sort. H les re- 
y> mercie de leur zèle et de leur fidélité ^ et , trans- 
ît porté de fureur , arrive à là place publique : 
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» ses yeux ' étincelaiënt ; tous ses traits expri- 
)i maient la rage et la cruauté. Tout le monde 
» était dans Fattente de ce qu'il allait faire , 
» quand tout à coup il ordonne qu'on saisisse 
» Gavius, qu'on le dépouille, qu'on l'attache au 
» poteau, et que les ^licteurs préparent les iti- 
» strumens du supplice. L'infortuné s'écrie qu'il 
» est citoyen romain, qu'il a servi avec Prétius, 
» chevalier romain, en ce moment à Palerme, 
» et qui peut rendre témoignage à la vérité. Ver- 
» rès répond qu'il est bien informé que Gavius 
» est un espion envoyé de Sicile par les esclaves 
» fugitifs , restes de l'armée de Spaitacus ; impu- 
» tation absurde , dont il n'existait pas le moin- 
» dre soupçon , i le moindre indice. Il ordonne 
» aux licteurs de l'entourer et de le frapper. 
» Dans la place publique de Messine, on battait 
» de verges un citoyen romain , tandis qu'au mi- 
» Ueu des douleurs , au milieu des coups dont on 
» l'accablait, il ne faisait entendre d'autre- cri , 
» d'autre gémissement que ce seul mot : Je suis 
» cUojren romain ! H pensait que ce seul nom 
» devait écarter de lui les tortures iet les bour- 
» reaux; mais, bien loin de l'obtenir, loin d'ar-* 
» réter la miain des licteurs pendant qu'il répétait 
)> en vain le nom de Rome , une croix , une croix 
» infâme ^ l'instrument dé la mort des esclaves , 
» était dressée pour ce malheureux, qui jamais 
)> n'avait cru qu'il existât au monde une puissance 
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» dont il pût craindre œ trait^nacit. O doux Bom 
)> de la liberté ! ô droits augustes de nos ancêtres! 
» loi Porcia ! loi Sempronia ! puissance tribuni- 
» tienne si amèrement regrettée ^ et qui vient enfin 
» de nous être rendue, est-ce là votre pouvoir? 
» Avez-vous donc été établie pour que dans une 
» province de l'empire , dans le soin d'une ville 
» alliée , un citoyen romain fût livré ai^ verges 
» des licteurs par le magistrat même qui ne tient 
)} que du peuple romain ses licteurs et ses Ëds- 
V ceaux? Que dirai-je des feux, des fers brulans 
» dont on se servait pour le^tourmaiter? Et ce- 
)) pendant yerrè$ n'était touché ni de aes plaintes, 
» ni des larmes de tout ce qu'il y avait à Messine 
» de uo^ qitoyens prés^ps à cet affreux spectacle I 
» Toi , Verres , toi , tu as osé attacher à un gibet 
)» celui qui se disait citoyen romain ! Je n'ai pas 
n voulu , vous m en êtes témoins , je n'ai pas voulu , 
» le premier jour , me livrer à ma juste indignsa- 
» tion :. j'ai craint celle du peuple qui m'écoutait; 
» j'ai craint le enlèvement général qui s'annôn* 
)» çait de toutes parts ; je me suis contenu , de 
» peur que la fureur publique , assouvie sur ce 
» monstre 2 pe le dérobât à la vengeance des lois. 
M J'ai applaudi à la prudence du préteur Gla* 
» brion , qui , voyant ce mouvement général , fit 
» promptement çcarter de l'audience le témain 
)) que l'on venait d'entendre. Mais aujourd'hui , 
p Verres , que toiut le monde sait l'état d^ la cause » 
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» et quelle en doit être Fissue , je me renferme 
n avec toi dans un seul point , je m'en tiens à ton 
» propre aveu : cet aveu est ta sentence mortelle. 
M Vous vous souvenez, juges, qu'au moment de 
n l'accusation , Verres , eflGrayé des cris qu'il en- 
» tendait autour de lui , se leva tout à coup , et ' 
yf dit que Gavius n'avait prétendu être un citoyen 
» romain que pour retarder son supplice ; mais 
» qu'en effet ce Gavius n'était qu'un espion. Il ne 
» m'en faut pas davantage ; je laisse de côté tout 
» le jreste. Je ne te demande pas sur quoi tu fondes 
» cette imputation*)* je récuse mes propres té-» 
«.moins : mais tu le dis toi -^ même, tu l'avoues, 
» qu'il criait : Je suis citoyen romain ! Eh bien ! 
» rcpoad^moi , misérable , â tu te trouvais parmi 
v des nations barbares , aux extrémités du monde y 
2> près d'être conduit au supplice , que dirais-tu ? 
» que crierais»tu ? si ce n'est : Je suis citoyen /y)- 
» main ! Et a il est vrai que, partout où le nom 
» de Rome est parvenu , ce titre sacré suffirait 
» pour ta sûreté, conmient cet homme, quel 
V qu'il fut 9 invoquant ce titre inviolable , l'invo- 
» quant devant un préteiw romain , n'a-t^il pu , je 
m ne dis pas échapper au supplice, mais même 
» le retarder d'un moment? 

» Otez cet appui à . nos citoyens , ôtest-leur ce 
» garant de leur salut ^ et les provinces , les villes 
M libres , les royaumes , le monde entier , où ils 
» voyagent avec sécurité , ya désormais ^tre fermé 
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» pour eux.... Mais pourquoi m'arréter sur Ga- 
» vius , comme si tu n'avais été j^'ennemi que de 
» lui seul , et non pas celui du nom romain , des 
» droits de Home , des droits des nations et de 
» la cause commune de la liberté? En effet, cette 
» croix que les Messinois, suivant leur u^ge, 
» avaient fait dresser dans la voie Porapéia, pour- 
» quoi Tas-tu fait arracher? pourquoi Fas-tu fait 
» transporter à l'endroit qui regarde le détroit qui 
» sépare la Sicile de l'Italie? Pourquoi? C'était, 
» tu Tas dit toi-même , tu ne peux le nier , tu l'as 
» dit publiquement , c'était afin que Gavius , qui 
» se vantait d'être citoyen romain , pût , du hsoit 
» de son gibet, regarder, en expirant, sa patrie. 
» Cette croix est la seule ^ depuis la fondation de 
»' Messine^ qui ait été placée sur le détroit. Tu 
» as cboisi ce lieu afin que cet infortuné, mou- 
» rant dans les tourmens,^ vît, pour ccmble d'à- 
» naertume , quel espace étroit séparait le séjour 
»où la liberté règne, et celui où il mourait en 
» esclave; afin que l'Italie vît un de ses enfans 
)> attaché au gibet, périr dans le supplice honteux 
* réservé pour la:servitude. 

» Enchaîner un citoyen romain est un attentat; 
» le battre de verges est un crime ; le faire mourir 
» est presque un parricide : que sera-ce de l'atta- 
» cher à une croix ? L'expression manque pour 
» cette atrocité , et pourtant ce n a pas été assez 
» pour Verres : Qu'il meure , dit-il , en regardant 
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î) l'Italie; qu'il meure à la vue de la liberté et des 
» lois. Non , Verres , ce n'est pas seulement Ga- 
» vins, ce n'est pas un seul homme, un seul ci- 
» toyeri que tu as attaché à cette croix; c'est lai 
» liberté elle-même , c'est le droit commun de 
» tous , c'est le peuple romain tout entier. Croyez 
» tous, croyez que s'il ne l'a pas dressée au mi- 
» lieu du forum , dans 1 assemblée des comices , 
» dans la ttibune aux harangues , s'il n'en a pas 
» menacé tous les citoyens romains, c'est qu'il né 
» le pouvait pas. Mais au moins il a fait ce qu'il 
» pouvait, il a choisi le lieu le plus fréquenté de la 
» province , le plus voisin de l'Italie , le plus ex- 
» posé à la vue ; il a voulu que tous ceux qui na- 
ïf) viguent sur ces mers vissent à l'entrée même de 
» la Sicile, et comme aux portes de l'Italie, le mo- 
» nument de son audace et de son crime. » 

La péroraison fait voir de quelle fenneté Cicé- 
ron s'armait contre l'orgueil et la tyrannie des 
grands , jaloux de la fortune et de l'élévation de 
ceux qu'ils appelaient dés hommes nouveaux, 
c'est-à-dire, qui n'avaient d'autre recommanda- 
tion que leur mérite. Cicéron , qui devait tout 
au sien et à la justice que lui rendait le peuple 
romain , ne croyait pas pouvoir mieux lui marquer 
sa ï'econnaissance qu'en soutenant avec courage 
cette guerre naturelle et interminable qui subsiste 
entre l'homme de bien et les méchans. Il menace 
iiautement les juges de les traduire devant le 
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peuple y s'ils se laissent corrompre par lardent de 
Verres. Cet audacieux brigand avait dit publique^ 
ment qu il avait fait le partage des trois années 
de son gouvernement de Sicile, quil y en avait 
une pour lui , une pour ses avocats , une pour ses 
mges. Il avait compté beaucoup , non-*seulemeo( 
sur l'éloquence , mais sur le crédit d'Hortensius , 
qui n'était pas^ à beaucoup près , aussi délicat qbe 
Gicéron sur les moyens qu'il employait pour ga* 
gner ses causes. Cicéron s'adresse à lui, ,«t l'avertit 
qu'il aura les yeux ouverts. sur sa conduite, et 
qu'il lui en £^a rendre compte. Il faut se sou-» 
venir que ces harangues , quoiqu'elles n'aient pas 
été prononcées, furent reqduespubliquas, et que 
par conséquent l'orateur n'ignorait pas à combien 
de ressentimens et de dangers l'exposait son ip- 
corruptible fermeté. 

«Mais quoi] me dira-t-on, vouli^z-vous donc 
» vous charger du fardeau de tant d'inimitiés? 
)) Je réponds qu'il n'est ni dans mon caractère 
» ni dans mon intention de les chercher; mais 
» qu'il ne m'est pas permis d'imiter ces nobles 
)) qui attendent dans le sommeil de l'oisiveté les 
)) bienfaits du peuple romain. Ma condition est 
» tout autre que la leur. J'ai devant les yeu3; 
» l'exemple de Caton , de Marius , d^ Fimliria , 
» de Célius , qui ont senti comme moi que ce 
)) n'était qu'à force de travaux supportés, à force 
» de périls surmontés , qu'ils pouvaient parveiiîy 
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» siuac isfcdmes hotmeiars où ces nobles, henreuji 
» &Toris de la fortuné , «ont portés sons qu il leur 
Di^i coûte rien. Voilà les modèles que je fais 
» gloire d'imiter. Je vois atec quel ml d envie on 
» regarde TaTancement des kommes nouveaux, 
« qu'on ne nous pardonne rien, qu'il nous faut 
» toujours veiller, toujours agir. Et pourquoi crain- 
p dràis^je d'avok* pour ennemis déclarés ceux qui 
n sont Isecrètem^ent ncies envieux ; ceux qui , par la 
» difiiérence des ihtéréte et des principes , sont né-* 
» oessairement mes adversairtes et mes détracteurs? 
» Je ie déclare donc : si j'obtiens la réparation due 
» au peuple romain et à la Sicile ^ je renonce au 
» rôle d^aocusateur; mais si l'événement trompe 
» l'opinion que j'ai de mes jug^ , je suis résolu 
» à poursuivre jusqu'à la dernière extf émité et les 
» corrupteui^ et les corrompus. Ainsi, que ceux 
)) qui voudraient sauver le coupable , quelques 
)> n}oyens qu'ils emploient , artifice , audace ou vé- 
» nalité, soient prêts à répondre devant le peuple 
)> romain; et s'ils ont vu en moi quelque cli^leur , 
» quelque femieté , quelque vigilance dans une 
» cause où je n'ai d'ennemi que celui que m'a fait 
» Tintérét ^e la Sicile , qu'ils s'attendent à trouver 
» en moi bien plus de vivacité et d'énergie quand 
)» je combattrai les atmemâs que m'aura fiaits l'in- 
)) térêt du peuple romain. » 

il finit par une aposGophe, aussi brillante 
qi3e patliétique , à toutes les divinités dont Yer^ 
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rès avait pillé les t^nples. Cette énuméraâou 
religiettse y dont l'effet «st fondé sur les idées que 
ces noms réveillaient chez les Romains , ne peut 
être du même poids auprès de nous , qui ne som- 
mes pas accoutumés à respecter Jupiter et junon. 
Je me contenterai donc d'en citer les dernières 

<( Et vous, déesses vénérables ^ qui présidez 
3» aux fontaines d'Ënna , aux bois sacrés de là 
» Sicile, dont la défense m'a été confiée! vous à 
» qui Verres a déclaré une guerre impie et sacri- 
» lége; vous dont les temples et les autels ont 
0) été dépouillés par ses brigandages ! je vous at- 
». teste et vous implore. Si dans cette cause je 
^> n ai eu en vue que le salut de nos provinces et 
» la dignité du peuple romain ; si j^ai rapporté à 
.» ce seul devoir tous mes soins , toutes mes pen- 
» sées, toutes mes veilles, faites qne mes juges, 
» en prononçant leur sentence, aient .dan$ le 
» cœur les sentimens qui ont toujours été dans 
» le mien; que Verres, convaincu .de tous les 
» crimes que peuvent commettre la perfidie, 
» l'avarice et la cruauté réunies ; que Verres , con- 
» damné par les lois, comme il l'est par sa con- 
)). science, trouve une fin digne de. ses forÊiits; 
>)i que la république, contente de! mon zèle dans 
» cette accusation , n'ait pas à m'imposer une se- 
» conde fois le même devoir, et qu'il me. soit 
» permis désormais de m'occuper plutôt à. dé- 
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» fendre les bons citoyens qu^à poursuivre les 
» méchans. » \ 

U était d'usage chez les Romains, comme par- 
mi nous^ que la partie plaignante fixât Vestima-* 
tion des dommages qu elle répétait : apparemment 
aussi que les juges avaient coutume \ ainsi qu'au- 
jourd'hui , de rabattre beaucoup de cette estima- 
tion, qu'il est assez naturel de supposer un peu 
exagérée. Ce qui est certain , c'est que , selon le 
rapport d'Asconius, auteur contemporain dont 
nous avons d'excellens commentaires sur les Ha-* 
rangues de Cicéron , Verres ne fut condamné à 
restituer aux SiciUenâ qu'une somme qui équivaut 
à peu près à cinq millions de notre monnaie ac-> 
tuelle; et que, suivant l'évaluation de Cicéron , qui 
avait denaandé douze millions cinq cent mille li^ 
vres, les dommages qu'il obtint n'étaient pas la 
moitié de ce que Verres avait volé dans la Sicile. 

SECTION IV. 

Les Catilinaires. 

Qui croirait que de nos joufs Cicéron eût en- 
core, je ne dis pas des critiques (la gloire de 
rhomme supérieur est d'occuper l'opinion, dans 
tous les siècles), mais des ennemis, des détrac- 
teurs, qui calomnient son caractère , et dépré- 
cient ses taleps, avec une injustice également 
odieuse et absurde? Je sais que , heureusement 
m 20 
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pour nous , on pourra me répondre : Quels en- 
nemis l quels détracteurs ! leur nom seul est une 
•réponse à leurs injures; Il est vrai; mais pour- 
tant c'est une triste observation à faire sur l'hu- 
manité, que cette espèce de perversité bizarre 
qui fait que Ton s'achartie , après deux mille ans , 
contre un grand homme , sans autre intérêt , 
sans autre motif que cette haine pour la vertu , 
qui semble être l'instinct des méchans. Sans 
doute , ils se disent à eux-mêmes en lisant ses 
écrits : Si nous avions vécu du temps de cet 
homme , il eût été notre ennemi ( car les ou- 
vrages et les actions de l'homme de bien accu- 
sent- la conscience de cdlui qui ne l'est pas ). 
Peut-être aussi affecte-t-on aujourd'hui plus que 
jamais cette déplorable singularité de démentir 
ce qu'il y a de plus généralement reconnu. Gom- 
ment expliquer autrement ce qu'on imprima il 
y a quelque temps , que la conjuration de Cati- 
lina était une chimèi^e que la vanité de Cicéron 
avait Jait croire aux Romains? Certes, depuis 
le Père Hardouin , qui , à force dç se lever matin 
pour travailler à ses recherches d'érudition , par- 
vint à rêver tout éveillé, etcmt un jour avoir 
découvert que la plupart des ouvrages des an- 
ciens avaient été fabriqués par des moines du 
moyen âge; depuis ce ridicule fou, qui fut le 
scandale et la risée du monde littéraire , on n'a 
rien imaginé de plus étrange , de plus incompré- 
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hensible que ce démenti donné à tous les histo-* 
riens de l'antiquité^, et en particulier à Salluste, 
auteur contemporain , ennemi de Cicéron ^ • et 
qui apparemment s'est amusé à écrire tout ex- 
près Thistoire d'une conjuration imaginaire* On 
ne sait quel nom donner à ce genre dé démence, 
mais ce qui est remarquable et consolant, c'ejit 
qu'on est aujourd'hui si accoutumé à cette folie 
des paradoxes, qu'on n'y fait plus même atten- 
tion. Celui-ii, que m'ont rappelé les Catilinaires 
de Cicéron qui vont nous occuper, a passé sans 
qu'on y prît garde; et à force d'abuser de tout, 
nous avons du moins obtenu cet avantage , que 
l'extravagance même n'est/ plus un moyen de 
faire du bruit. 

Des quatre harangues de Cicéron contre Ca- 
tilina , il y en a deux qui sont d'autant plus 
admirables, qu'on voit, par la nature des circon- 
stances, que l'orateur qui les prononça n'avait 
guère pu s'y préparer ; et quoiqu'on les publiant 
il les ait sans doute revues avec le soin qu'il met- 
tait à tout ce qui sortait de sa plume , le grand 
eflPet qu'elles produisirent dès le premier moment 
ne doit nous laisser aucun doute sur le mérite 
qu'elles avaient , lors même que l'auteur n'y 
avait pas mis la dernière, main. On demandera 
peut-être comment il pouvait se souvenir des 
discours que son génie lui dictait sur-le-champ 
dans les occasions importantes , discours qui ne 

20. 
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laissaient pas d'avoir quelque étendujB. Ltes his- 
toriens nous apprennent de quel moyen Cicéron 
se servait. Il avait distribué dans le sénat des 
copistes qu'il exerçait à écrire par abréviation 
presque aussi vite que la parole. Cet art fut per- 
fectionné dan5 la suite , et l'on voit que cette 
invention , long-temps perdue et renouvelée de 
nos jours , appartient à Cicéron y quoique nous 
ne sachions pas précisément quel procédé il em- 
ployait. 

Quand l'audacieux Catilina parut inopiné- 
ment au milieu de l'assemblée du sénat y dans le 
moment même où le conseil y rendait compte de 
la conjuration, qui pouvait . s'attendre qu'il eût 
l'impudence d'y paraître? On le conçoit d'autant 
moins , que cette bravade désespérée n'avait au- 
cun objet ; qu'il ne pouvait se flatter d'en imposai 
ni au sénat ni au consul, et que cette folle té- 
mérité ne pouvait tourner qu'à sa confusion. L'his- 
torien Salluste , dont le témoignage ne saurait être 
suspect , dit en propres termes : <( C'est alors que 
» Cicéron prononça cet éloquent discours qu'il 
» publia dans la suite. » S'il y avait eu une dif- 
férence marqu.ée entre le discours prononcé et le 
discours écrit , est-ce ainsi qu'un ennemi se serait 
sxprimé? Les termes de Salluste sont un éloge 
d'autant moins récusable , que dans ce même 
endroit il lui échappe un trait de malignité qui 
décèle son inimitié : Soit, dit-U , qu'il craignit la 
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présence de Càtilma , soit qu'il /Ut émUd indi- 
gnation. Le sebond motif est si évident , qu'il y a 
de la mauvaise foi à supposer l'autre. Quand toute 
I9 conduite du consul , aussi ferme qu'éclairée 
et vigilante , ne prouverait paâ suffisamment qu'il 
ne craignit jamais le scélérat qu il combattait, 
était-ce au milieu du sénat, que les chevalierfi 
romains entouraient l'épée à la main , était-ce sur 
je siège de sa puissance et de son autorité que 
Gicéron pquvait craindre Catilina? On va voir 
qu'il ne craignait pas même les dangers trop 
manifestes où sa fermeté patriotique l'exposait 
pour l'avenir ; qu'il connaissait l'envie et s'at- 
tendait à l'ingratitude , et qu'il brava l'une et 
l'autre. Aussi, dans un bel ouvrage où cette 
grande âme est fidèlement peinte , où l'exa- 
gération n'est jamais à côté de la grandeur , ni la 
déclamation près du sublime , dans la tragédie 
de Rome sauvée , Gicéron parait avoir dicté lui- 
j^ême ce vers admirable dans sa simplicité : 

Et sauvons les Romains, dussent-ils être ingrats. 

En effet, pour bien apprécier ces. harangues, 
dont je vais extraire quelques morceaux , il faut 
se mettre devant les yeux l'état où était alors là 
république. L'ancien esprit de Romçi n'existait 
plus; la dégradation des âmes avait suivi la cor- 
ruption des mœurs. Mariuset Sylla. avaient fait 
voir que les Romains pouvaient souffrir des tyrans , 
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et il ne masquait pas (Thommes^dont cet exemple 
éveillait Tamlntion et les espérances. Uamoùt" de 
la liberté et de la patrie , fondé sur l'égalité et les 
lois , ne. pouvait plus subsister avec cette puis- 
sance monstrueuse et des richesses énormes dont 
la conquête de tant de pays avait mis les Ro- 
mains en possession. César, déjà soupçonné dV 
voir eu part à ime conspiration ^ blessé de la 
prééminence de Pompée ^ de la prédilection 
qu avait pour lui le sénat , ne songeait qu à faire 
revivre le parti de Marins. Pompée , sans aspirer 
ouvertement à la tyrannie , aurait voulu que les 
troubles et ks désordres nés de l'esprit factieux 
qui régnait i^partout réduisissent les Romains au 
poinit de^se mettre sous sa ^ protection en le nom- 
mant dictateur. Les grands , à qui les dépouilles 
des trois parties du mondie pouvaient à peine 
^fiire pour assouvir leur luxe et leur cupidité , 
redoutaient tout ce qui pouvait relever l'autorité 
des lois et réprimer leurs exactions et leurs^ bri- 
gandages. Un petit nombre de bons citoyens , et 
Cicéron à leur tête , soutenaient la république 
sur le penchant de sa ruine; et c'en était assez 
pour être l'objet de la haine secrète et déclarée 
de tout ce qui était intéressé au renversement de 
l'état. C'est dans ces conjonotureà que Catilina, 
dont Cicéron avait fait échouer les prétentions 
au consulat , perdu de dettes et de débauches , 
chargé de crimes de toute espèce , et dont l'im- 
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punité prouvait k quel* excès de licence et de ooiv 
ruption 1 on était parvenu , s'associe tout ce qu'il 
y avait de citoyens aussi déshonorés que lui , aussi 
dénués de ressources; forme le projet de mettre le 
feu à Rome , et d'égorger tout le 3énat et les pria* 
cipaux citoyens; envoie Mallius, un des meilleurs 
officiers qui eussent servi sous 3ylla , soulever 
les vét.érâi|S, à qui le dictateur avMt distribué 
des terres, et qui ne demandaient qu'un nou-^ 
veau pillage. Mallius en forn^e un corps d'armée 
entre Fézules et Arezzo, prcMcnet de s'avancer vers 
Home au jour marqué pour le meurtre et l'in^ 
cendie^ et de se joindre à Catilina pour mettre 
tout à feu et à sang , renverser le gouvernement 
et partager les dépouilles. Ces affî*eux complots 
conimençaient à éclater de .toutes parts : on n'i- 
gnorait pas les engagemtens de Mallius avec Ca- 
tilina ; on savait que les vétérans avaient pris les 
armes y que les conjurés avaient des intelligences 
dans Préneste , Tune des villes qui couvraient 
Rome. Ce .n'était plus le temps où , sur de bien 
moindres alarmes , on avait fait périr > sans forme 
de procès, un Mélius, un Cassius, parce qu'alors 
la première des lois était le salut de la patrie. La 
cotistern^tp^n était dana Rome : chacun s'exagérait 
le péril , et Cicéron seul s'occupait de le prévenir. 
Armé de ce décret) du sénat dont la formule, 
réservée pour les dangers extrêmes , donnait aux 
consuls un pouvoir extraordinaire , il veillait à la 



3l2 " COURS DB LITTÉRATURE. 

sûreté de la ville , fortifiait les colonies mena- 
cées , faisait lever des troupes dans l'Italie , op- 
posait à Mallius le peu de forces qu'on avait pu 
rassembler; car il faut av*ouer que Catilina et les 
conjurés avaient choisi le moment le plus favo- 
rable à leuy entreprise. Il n'y avait en Italie au- 
cun corps d'arniée considérable : les légions étaient 
en Asie, sous les ordres de Pompée. Ces circon- 
stances y les alarmes déjà répandues , les précau- 
tions déjà prises, tout avertissait Catilina qu'il 
fallait précipiter l'exécution. Il convoque une 
assemblée nocturne de ses complices les plus af- 
fidés , et leur donne ses derniers ordres. A - pane 
étaient-ils séparés , que Cicéron fut instruit de 
tout par Fulvie , maîtresse de Curius, un deg con- 
jurés, qui , pour se faire valoir auprès d'elle , lui 
avait confié tout le détail de la conjuration. Cette 
femme en eut horreur , et vint la révéler à Cicé- 
ron , qui assembla aussitôt le sénat dans le temple 
de Jupiter Stator , bien fortifié : c'est là que Ca- 
tilina , qui était loin de se douter que le, consul 
eût appris ses dernières démarches , osa se pré- 
senter. Quand on n'est pas très-instruit des mœurs 
romaines et de l'histoire de ce temps-là , on s'é- 
tonne que le consul ne le fît pas arrêter. Le 
décret du sénat lui en donnait le pouvoir , mais 
il aurait révolté tout le corps des nobles, et même 
beaucoup de citoyens, jalQUx: à l'excès de leurs 
privilèges, s'il eût voulu se servir de toute sa 
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puissance pour faire arrêter un patricien qui né- 
tait pas convaincu, ni Hiênae accusé. Ce procédé 
extrajudiciaire était donc très-dangfereux. Cicéron 
lui-même va nous exposer les autres motifs, non 
moins importans, qui devaient régler sa conduite ; 
et nous reconnaîtrons dans sa véhémente apo- 
strophe l'orateur, le consul et Thomme d'état. 

(( Jusques à quand , CatOina , abuseras-tu de 
» notre patience? Combien de temps encore ta 
» fureur osera- t-elle nous insulter? Quel est le 
» terme où s'arrêtera cette audace .eflBrénéie ? Quoi 
» donc ! ni la garde qui. veille la nuit au mont 
» Palatin , ni celles qui sont disposées par toute 
» ]a ville , ni tout le peuple en alarme , ni le con- 
» cours de tous les bons citoyens , ni le choix d^ 
^> ce lieu fortifié où j'ai convoqué le sénat, ni 
» même l'indignation que tu lis sur le visage de 
» tout ce qui t'environne ici , tout ce que tu vois 
V enfin ne t'a pas averti que tes complots sont dé- 
» couverts, qu'ils sont exposés au grand jour, 
» qu'ils sont enchaînés de toute part ! Penses-tu 
» que quelqu'un de nous ignore ce que tu as fait 
» la nuit dernière et celle qui l'a précédée , dans 
» quelle maison tu as rassemblé tes conjurés , 
» quelles résolutions tu as prises? temps! ô 
» mœurs l le sénat en est instruit, le consul le 
)) voit , et Catilina vit encore ! Il vit ! que di^je ? 
;> il vient dans le /sénat! il s'assied dans le con^ 
» seil de. la république ! il marque de l'cEil ceux 
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» tes crimes s'y sont rendus en même temps. Ose 
» le nier : tu te tais ! Parle ; je puis te convaincre. 
» Je vois ici, dans cette asseinblée, plusieurs de 
)) ceux qui étaient avec toi. Dieux immortels I où 
» sommes-nous? dans quelle ville, ô ciel! vivons- 
)> nous! Dans quel état est la république! Ici, ici 
» même, parmi nous, pères conscrits, dans ce 
» conseil , le plus auguste et le plus saint de Tuni- 
)> vers, sont assis ceux qui méditent la ruine de 
» Rome et de l'empire; et moi, consul, je les 
)> vois , et je leur demande leur avis ; et ceux qu'il 
» faudrait faire traîner au supplice, ma voix ne 
)) les a pas même encore attaqués! Oui, cette 
» nuit, Catilina, c'est dans la maison de Lecca 
)) que tu as distribué ]es postes de l'Italie , que tu 
» as nommé ceux des tiens que tu amènerais avec 
» toi , ceux que tu laisserais dans ces murs , que tu 
» as désigné les quartiers de la ville où il faudrait 
» mettre le feu. Tu as fixé le moment de ton dé- 
5) part: tu as dit que la seule chose qui pût*t*ar- 
» réter , c'est que je vivais encore. Deux* chevaliers 
» romains ont offert de te délivrer de moi , et 
-) ont promis de m'égorger dan» mon lit avant le 
) jour. Le conseil de tes brigands n'était pas sé- 
» paré, que j'étais informé de tout. Je me suis mis 
» en défense; j'ai fait refuser l'entrée de ma maison 
» à ceux qui se sont présentés chez moi , comme 
» pour me rendre visite; et c'était ceux que j'avais 
» nommés d'avance à plusieurs de nos plus res- 
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» pectables citoyens, et l'heure était celle queja- 
» vais marquée. 

» Ainsi donc, Catilina , poursuis ta résolution; 
» sors enfin de lîome : les portes sont ouvertes ; 
» pars. Il y a trop long -temps que l'armée de 
» Mallius t'attend pour général. Emmène avec toi 
» tous les scélérats >jtA te ressemblent , purge cette 
» ville de la contagion qui tu y répands ; délivre- 
» la des craintes que ta présence y fait naître; 
» qu'il y ait des murs entre nous et toi. Tu ne 
» peux rester plus long-temps: je ne le souffirirai ' 
» pas, je ne le. supporterai pas, je ne le permet- 
» trai pas. Hésites-tu à faire par mon ordre ce que 
» tu faisais de toi-même? Consul, j'ordonne à 
» notre ennemi de sortir de Rome. Et qui pour- 
» rait encore t'y arrêter? Comment peux-tu supî^ 
» porter le séjour d'une ville où il n'y a pas un 
» seul habitant, excepté tes complices, pour qui 
» tu ne sois un objet d'horreur et d'efiroi? Quelle 
» est l'infamie domestique dont ta vie n'ait pas 
» été chargée? Quel est l'attentat dont tes mains 
» n'aient pas été souillées? Enfin , quelle est la 
» vie que tu mènes? Car je veux bien te parler 
)> un moment, non pas avec l'indignation que tu 
» mérites, mais avec la pitié que tu mérites si peu. 
» Tu viens de paraître dans cette assemblée : eh 
» bien! dans ce grand nombre de sénateurs, 
» parmi lesquels tu as des parens , des amis , des 
» proches, quel est celui de qui tu aies obtenu 
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u un salut, un regard? Si tu es le prcsmier qui 
» ait essuyé un semblable affront, attmids-tu 
» que des voix s'élèvent contre toi, quand le 
» silence seul, quand cet arrêt, le plus accablant 
» de tous, t'a déjà condamné; lorsqu'à ton arrivée 
¥ les sièges sont restés vides autour de toi ; lors- 
» que les consulaires , au motn€nt où tu t'es assis ^ 
» ont aussitôt quitté la place qui pouvait les rap- 
» procber de toi? Avec quel front, aveô quelle 
» contenance peux-tu supporter tant d'huniilia- 
» tions? Si mes esclaves me redoutaient comme 
» tes concitoyens te redoutent, s'ils me voyaient 
)> du même œil dont tout le monde te voit ici , 
» j'abandonnerais ma propre maison : et tu ba- 
» lances à abandonner ta patrie , à fuir dans quel- 
i> que désert , à cacher dans quelque solitude 
» éloignée cette vie coupable réservée aux sup- 
» plices I Je t'entends me répondre que tu es prêt 
» à partir, si le sénat prononce l'arrêt de ton exil. 
» Non, je ne le proposerai pas au sénat; mais je 
» vais te mettre à portée de connaître ses dispo- 
» sitions à ton égard , de manière que tu n'en 
» puisses douter. Catilina, sors de Rome; et puis- 
» que tu attends le mot d'exil, exile-toi de ta 
» patrie. Eh quoi ! Catilin^a , remarques-tu ce si- 
» lence? et t'en faut-il davantage?. Si j'en disais 
» autant à Sextius , à Marcellus , tout consul que 
» je suis , je ne serais pas en sûreté dans le sénat. 
» Mais c'est à toi que je m'adresse , c'est à toi que 
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>> j'ordonne Texil; et quand le sénat me laisse 
» parler ainsi, il m'approuve; quand il se tait, il 
» prononce : son silenee est un décret. 

» J'en dis autant des chevalieiis romains , de ce 
» corps honorable qui entoure le sénat en si grand 
» nombre, dont tu as pu, en entrant ici, recon- 
)) naître les sehtimens et entendre la voix , et dont 
'^ » j'ai peine à retenir la main prête à se porter 
» sur toi. Je te suis garant qu'ils te suivront jus- 
» qu'aux portes de cette ville que depuis si lorig- 
» temps tu brûles de détruire.... Pars donc: tu as 
» tant dit que tu attendais un ordre d'exil qui pût 
» me rendre odieux. Sois content ; je l'ai donné : 
» achève, en t'y rendant, d'exciter contre moi 
» cette inimitié dont tu te promets tant d'avan* 
)) tages. Mais si tu veux me fournir un nouveau 
» sujet de gloire , sors avec le cortège de brigands 
» qui t'est dévoué; sors avec la lie des citoyens; 
» va dans le camp de Mallius ; déclare à l'état une 
» guerre impie: va te jeter dans ce repaire où 
» t'appelle depuis long-temps ta fureur insensée. 
» Là, corhbien tu seras satisfait! Quels plaisir^ 
» dignes de toi tu vas goûter! A quelle horrible 
» joie tu vas te livrer lorsque, eh regardant autour 
» de toi , tu ne pourras plus ni voir ni entendre 
» un seul homme de bien !.... Et vous, pères con- 
» scrits, écoutez avec attention, et gravez dans 
w votre mémoire la réponse que je crois devoir 
» faire à des plaintes qui semblent, je l'avoue. 
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» avoir quelque justice. Je crois entendre la patrie, 
» cette patrie qui m'est plus chère que ma vie, je 
» crois l'entendre me dire : Cicéron , que fais-tu? 
» Quoi! celui que tu reconnais pour mon ennemi, 
» celui' qui va porter la guerre dans mon sein, 
» qu'on attend dans un camp de rebelles , l'auteur 
» du crime, le chef de la conjuration, le dér- 
» rupteur des citoyens, tu le laisses sortir de 
» Rome ! tu l'envoies prendre les armes contre la 
». république! tu ne le fais pals charger de fers, 
» traîner à la mort! tu ne le lèvres pas au jdus 
» aflfreux supplice! Qui t'arrête? E^t-cç la disci- 
» phne dé no& ancêtres? mais sQuvent des par- 
» ticuliers même ont puni de mort des citoyens 
» séditieux. Sont-ce les lois qm ont borné le châ- 
» timent des citoyens coupables? mais ceux qui 
)) se sont déclarés contre la république n'ont ja- 
» mais joui des droits de citoyen. Crains-tu les 
» reproches de la génération suivante? mais le 
» peuple romain , qui t'a conduit de si bonne 
» heure par tous les degrés d'élévation jusqu'à la 
» première de ses dignités , sans nulle recommaHr 
"» dation de tes ancêtres, sans te connaître au- 
» trement que par toi-même , le peuple romain 
» obtient donc de toi bien peu de reconnaissance, 
» s'il est quelque considération, quelque crainte 
» qui te fasse oublier le salut de ses citoyens ! 

» A cette voix sainte de la répubhque, à ces 
» plaintes qu'elle peut m'adresser, pères conscrits , 
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« 

w-void qtiellç est ma réponse». Si j'avais cru que 
» le meilleur parti à. prendre fût. de faire périr 
» Catilina j je ne Vaurais pas laissé vivre un mo-^ 
» ment* En effet , si les plus grands hormmes de 
» la république se sont honorés par la mort de 
» Flaccus, de' Saturninus ^ des deux Gracques, je 
» ^e devais pas craindre que la postérité me con- 
» damnât pour avoir fait mourir ce brigand, cent 
» fois plus coupable , et meurtrier de ses conci-^ 
» toyens ; ou , s'il • était possible qu'une action . si 
» juste excitât contre moi la haine, il est dans 
» mes principes de regarder comme des titres de 
» gloire les ennemis qu'on se fait par la. vertu* 
»»Mais il est dans cet ordïe même, il est des hom- 
>) mes qui ne voifent pas tous nos dangers et 
» tous nos maux , ou qui ne veulent pas les voir. 
» Ce sont eux qui , en se montrant trop faibles , 
» ont n6urri les espérances de Catilina ; ce sont 
» eux qui çmt fortifié la conjuration en refusant 
» d'y croire. Entraînés par leur autorité, beau- 
» coup de citoyens aveuglés ou méchans, si j'a- 
» vais sévi contre Catilina, m'auraient accusé de 
% cruauté et dte tyrannie. AtQourd'huj, s'il se rend, 
» comme il l'a résolu , dans le camp de Mallius , 
» il n'y aura personne d'assez insensé pour nier 
» qu'il ait conspiré contre la patrie. Sa mort au- 
» rait réprimé les complots qui nous menacent, 
»*et ne les aurait pas entièrement étouffis. Mais 
» s?iî emmèae avec lui tout cet ^écrable ramas 
ni. 21 
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naissahce opposée à celle ^e Cicéron , que les nmr« 
mures , s'élevant de tous côtés , lui firent bien voir 
qu on ne reconnaissait plus en lui les privilèges 
d'un sénateur. Bientôt un cri général Tempécha de 
poursuivre; les non)^ de parricide et d'incendiaire 
retentissaient à ses oreilles. Il fallait alors jeter le 
masque ; et , n étant plus maître de lui , il laissa 
pour adieux au sénat ces paroles furieuses, citées 
par plusieurs historiens , et dont Ténergie est re- 
marquable : a Puisque je suis poussé à bout par les 
)>. enneniis qui m environnent , j'éteindrai sous des 
» débris l'incendie qu'on allumé autour de moi. » 
L'événement justifia la politique de Cicéron. 
La nuit suivante, Gatîlina sortit de Rome avec 
trois cents hommes armés , et alla se mettre k la 
tête des troupes de Mallius. On sait quelle fut l'is- 
sue de cette guerre, et que, dans cette sanglante 
bataille où il fut défait, ses soldats se firent 
presque tous tuer , et délivrèrent Rome et l'Italie 
de ce qu'elles avaient de plus vicieux et de plus 
à craindre pour leur repos. Si l'on demande pour- 
quoi Catilina , devant qui Cicéron avait manifesté 
ses iiitentions et ses vues , prend précisément le 
parti que le consul désirait qu'il prit , c'e^t qu'il 
n'y en avait pas un autre pour lui ; c'est que , tout 
étant découvert , et Rome si bien gardée qu il ne 
lui était guère possible d'y rien entreprendre , il 
n'avait plus de ressourcé que la force ouverte et 
Varmée de Mallius^ 
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Dès qu'il fut parti ^ Cicéron monta à la tribune 
aux harangues, et rendit compte au peuple ro- 
main de tout ce qui s^était passé : c'est. le sujet 
de la seconde Catilinaire. L'orateur s'y propose 
principalement de dissiper les fausses et insi- 
dieuses alarmes que les partisans secrets de Ca- 
tilina affectaient de répandre, en exagérant ses 
ressources et le danger de la république. Cicéron 
oppose à ces insinuations, aussi lâches que perfides, 
le tableau fidèle des forces des deux partis, et le 
contraste de la puissance romaine et d'une armée 
de brigands désespérés. En effet, il était évident 
qu'on ne pouvait craindre de Catilina qu'un coup de 
main , qu'un de ces attentats subits et imprévus 
qui peuvent bouleverser une ville. Ce n'était que 
dans Rome qu'il était vraiment redoutable : ré- 
duit à faire la guerre, il devait succomber. Ainsi 
tout concourt à faire voir que les vues de Cicéron 
furent aussi justes que sa conduite fut noble et 
patriptique. 

Celle des conjurés fut â imprudente , qu elle 
précipita leur perte long-temps avant celle de 
leur chef. 11 avait laissé dans Rome Lentulus et 
Géthégus, et quelques autres de ses principaux 
confidens , pour épier le moment de se défaire , 
s'il était possible , de cet infatigable consul , le 
plus grand obstacle à tous leurs desseins; pour 
mettre le feu dans Rome, et attaquer le sénat k 
l'iiiscant où Catilina se montrerait aux portes 
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avec son armée; enfin, pour grossir jusque-là 
leur pard par tous les moyens imaginaUes* Ik 
essayèrent d'y entraîner les députés des jUIo- 
broges , et leur remirent un plan de la conjuradon 
avec lel*r ^nature. Tout fut porté sur-le^hamp 
à Cicâron. Muni de ces pièces de conviction , il 
convoque le sénat , mande chex lui Lentultxs, 
CétliégQS, Céparius, Gabinius et Statilius, qui, 
ne se doutant pas qu'ils fussent trahis , se rendeat 
à ses oçdres. U s'empare de leur perscoine , et les 
mène avec lui au sénat, où il fait introduire d'a- 
bord les députés des Allobroges. On entend leur 
déposition ; on ouvre les dépêches : les preuves 
étaient claires. Les coupables sont forcés de ^ 
connaître leur £eing et leur cach^^t. G' esr k cette 
occasion que l'on rapporte une bien belle parole de 
Cicéron à Lentulus. Ce conjuré était de la fa- 
ipille des Cornéliens, la plus illustre dé^Rome. 
Lui-même était alors préteur. Son cachet repré- 
sentait la tête de son aïeul , qui a^ait été un excel- 
lent citoyei^. Le reconnaissez "iHfH'S, ce cachet? 
lui dit le consul^ c^es^ rimiige de i^tre aïe^ly qui 
a si bien mérité de la république. Cùmment la 
seule vue de cette tête vénérable ne vous a^-elle 
vas arrêté au moment oit vous aliiçz pous en 
servir pour signer le crime ? 

Le sénat décerne des récompenses auic Allo- 
broges, des actions de .grâces et des honneurs 
sans exemple au consul : on ordonne les fôtes 
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appdées Supplications , qui , appès le triomphe , 
étaient le prix le plus hooorable des victoires. 
Gicéron harangue le peuple et lui expose tout ce 
qui s'est fait dans le sénat , et de quel péril Rome 
vient d'être délivrée : c'est la troisième Catili- 
naire. Enfin , il ne s'a^ssait plus que de décider 
du sort des coupables* Silanus, désigné consul 
pour l'année suivante , opine à la mort. Son avis 
^t suivi de tous ceux qui parlent après lui , jus^ 
qu'à César , qui opine à la prison perpétuelle et 
à la. confiscation des biens. Il avait déjà un grand 
crédit , et son opinion pouvait entraîner d'autant 
plus de voix , que ceux même qui étaient les jdnè 
at^cfaés à Gicéron , craignant que quelque jour on 
ne kd âeHiandàt compte du san^ des citoyens, 
qui y dans les formes ordinsdrea, ne pouvaient être 
condamnés à mort que par le peuple , paraissaient 
incliner à l'indulgence , pour ne pas exposer un 
grand homme qu'ils chérissaient. Ils semblaient 
chercher dans ses jfs^'s. l'avis qu'ils devaient ou- 
rrir, Cïcéron s'aperçut du danger nouveau que 
courait la république dans ce moment de erise : 
il savait que les amis et les partisans des conjurés 
ne s'occupai^it qu'à se mettre en état de forcer 
leur prison ; et aà le sénat eut molli dans une dé- 
libération â importante , c'en était assez pour 
relever le pai^ti de Gatilina. Llntrépide consul 
prit la parole , et c'est dans cette harangue , qui 
est la quatrième GatiUnaire, qu'il a le plus ma- 
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nifesté rélévatioii de ses sendmens , et ce dévoue» 
meut d'une âme vraiment romaine , qui n ignorait 
pas ses propres périls , et qui les bravait pour le 
salut de Fétat. 

« Je ïo*âperçois , pères conscrits, que tous les 

y> yeux sont tournés sur moi ; que vous» êtes oc- 

» cupéSy non-seulement d^ dangers de la repu* 

» blique , mais des miens. Cet intérêt particulier^ 

» qui se mêle au sentiment de nos malheurs com- 

n miins^ est sans doute un témoigîia^e bien doux 

» et bien flatteur ; mais , je vous en conjnx» au 

» nom des dieux, oubliea^rle entièrement, et, lais^ 

» sant à part ma pro|)re sûreté, ne songez qu'àda 

» vôtre et à celle de vos enians. Si telle e^ pa 

» condition , q^e tous les maux , toutes les afflic- 

n tiops, tous les r^yers doivent se rassembler sur 

» moi seul , je les supporterai non-^seulement avec 

». courage, mais avec joie, pourvu que par nnes 

» travaux j'assure votre dignité et le salut du peu-. 

» pie romain. Depuis qu'il m^ d«cei1pé le cousu-- 

» lat, vous Je savez , les tribunaux , sanctuaires de 

» la justice et des lois ; le Champ-dé-Mars , con- 

» sacré par les auspices; l'assenablée du. sénat, qui 

» est le refuge des nations ; l'asile des dieux pë- 

>i nates, regardé comme inviolable; le lit dômes- 

» tique , où tout citoyen repose en paix ; enfin ce 

» siège d'honneur, cette chaire curule, ont été 

» pour moi urt théâtre de dangers renaissans et 

» d'alarmes continuelles : c'est à ces conditions que 
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2) je suis consuL Jai souffert, j^ai dissimulé, j^ai 
» pardonné ; j'ai guéri plusieurs de yos blessures 
» emcachant les miennes ; et si les dieux ont arrêté 
» que ce serait à ce prix que je sauverai^ du fer 6t 
)) des flammes, de toutes lç$ horreurs^ au pillage 
» et de la dévastation , Rome et l'Italie, vos fem- 
» mes, vos enfans, les prétresses de Vesta, les 
» temples et les autels , quel que soit le sort qui 
» m'attend, je suis prêt à le subir. Lentulus à 
» bien pu croire que la destruction de la repu* 
» bli<fU9 était attachée à sa destinée et au nom 
» Cornélien : pourquoi ne m'applaudirais-je pas 
)> €jue l'époque de mon consulat ait été fixée par 
>) les diestins pour sauver la république? Ne pensée 
» donc <ju à vous-ùiênàes, pères contrits, et cessez 
> de peoaer à moi. D'abord^je dftis espérer que les 
î> dieux , protecteurs de cet empire , m'accorderont 
)) la récompense que j'ai méritée; mais, s'il en ar^ 
» rivait autrement ,* je mourrais sans regret ; car 
>> jamais la lïjort ne p^ut être ni honteuse pour un 
» homme conra^ux, ni prématurée pour un contu- 
» laîre, ni à craindre pour le sage. Ce n'est pas que 
» je me fasse glcâire d'être insensible aux larmes de 
» mon frère qui est ici présent , à la douleur que 
» vous me témoignez tous ; que ma pensée ne se 
» reporte souvent sur la désolation où j'ai laissé 
» chez moi une épouse et une fille également 
» chères , également frappées de mes dangera ; un 
» fils;encore enfant , que Rome semble porter dahd 
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» son seia » commie ua garant de ce que loi doit 
A mon consulat; que mes yeux ne se tournait sur 
» un gendre qui , dans cette asseaiblée y attend , 
)i'ainçi que vous^-av^ inquiétude révénement de 
» cette journée : je suis touché de leur situation et 
» de leur sensil)ilité , je l'avoue; mais c'est une rai- 
» son de plus pour que j'aime mieux les sauver 
)» tous avec vous ^ même quand je devrais périr , 
» que de les voir enveloppés avec vous dans une 
» Odême ruine. £n effist , pères conscrits y regardez 

Y l'orage qui vous menace , si vous ne le pré^iviez. 
» Jl n^ s'agit point ici d'un Tîhérius Gracçhus , 
» ifiii ne voulait qu'obtenir un second tribunat; 
» d'un Gaïus , qui ameutait dans les comioes les 
j» tribus rustiques; d'un Saturninus, qiM^^n était 
» coupable que du meurtre d'un seul citoyen , de 
i» Memmius : vous avez à jug^ ceux qui ne sont 
» restés dans Borne que pour Tincendier , pour 
^ y recevoir Gatilina , pour vous égorger tous. 
1» Vous ûveB dans vos mains leurs^^^ttres , leurs 
)» signatures , leur aveu. Il ont voulu soulever les 
» Allobroges, armer les esclavies, introduire Ca- 
}i tilina dans nos murs* Eu un mot , leur dessein 
» était qu'après nous avoir &it périr tous, il ne 
» restât pas un seul citoyen qui pût pleurer sur 
» les débris de l'état. Voilà ce qui est prouvé^ ce 
» qui est avoué ; voilà sur quoi , pères conscrits y 

V vous avez déjà prononcé vousHonêmes. £t q[ue 
» faisîez-vous , en effet , quand vous avez porté 
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)• en ma faveur un décret (factions de grâces 
4 pour avoir découvert et prévenu une conspi-^ 
» ration de scélérats armés contre la patrie ; 
» quand vous avee forcé Lentulus à se démettre 
y^ de la prétuf e ; quand vous Favee mis en prison 
» lui ^ ses OHuplices ; quand vous avez ordonné 
» une sapplicaiion aux dieux , honneur qui , jus- 
9 qu'à moi , n a jamais été accordé qu aux géné- 
» raux vaiucpaeurs; eofin quacid vous avez honoré 
» des . plus grandes récompenses la- fidélité des 
» Allobroges? Tou6 ces actes si solennels, «i mul- 
» tipHés, ne soat-ils pas la condamnation . des 
» conjurés? Cependant , puisque J'ai cru devoir 
j^ mettre laffaire en délibération devant vous, 
> puis^'il s'agit de statuer sur la peine due aux 
i coupables, je vais vous dire, avant tout, ce 
yt qu'un consul ne doit pas vous laisser ignorer. 
» Je savais bien qu'il régnait dans les esprits une 
» sorte de vertige et de fureur , que l'on cherchait 
D à exciter des troubles , que l'on avait de pemi*- 
y cteux desseins; mais je n'avais jamais cru, je 
» l'avoue , que des citoyens romains pussent for- 
» mer de si abominables comp[o4s. Si vous croyez 
» que peu d'hommes y aient trempé > pères con- 
» scrits, vous vous trompez : le mal est plus étendu 
» que vous ne le croyez. H a non-seulement ga- 
» gné ritalie , il a passé les Alpes ; il s'est glissé 
» sourdement dans les provinces.. Les lenteurs et 
» les délais ne peuvent que l'accroître; vous ne 
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» sauriez trop tôt TétoufiFer ; et , quelque parti que 
» vous choisissiez , tous n avez pas un moment à 
» perdre : il faut prendre votre résolution avant 
» la nuit. )> « 

Il discute en cet endroit l'avis de Silanus et ce- 
lui de César , toujours avec les plus grands mena- 
gemens pour ce dernier. Il a même l'adresse de 
faire sentir qu'il ne faut pas croire que son avis ait 
été dicté par une indulgence criminelle. Il entre 
habilement dans la pensée de César, qui, ne vou- 
lant pas avoir l'air d'épargner les conjurés, avait 
paru regarder la captivité perpétuelle comme 
une peine beaucoup plus sévère que la mort , qui 
n'est que la fin de tous les maux. Il appuie sur 
cette idée, et n'insiste sur la peine de mort que 
parce que les circonstances et l'intérêt de l'état 
la rendent nécessaire. Après ce détail , il semble 
prendre de nouvelles forces pour donner au sénat 
tout le courage dont il est lui-même animé ; et 
cette dernière partie de son discours - inspire cet 
intérêt mêlé d'admiration, qui est un des plus' 
beaux effets de l'éloquence. 

« Je ne dois pas vous dissimuler ce que j en- 
V tends tous les jours ; de tous côtés viennent à 
)) mes oreilles les discours de ceux qui semblent 
» craindre que je n'aie pas assez de moyens, assez 
» de force pour exécuter ce que vous avez résolu. 
» Ne vous y trompez pas, pères conscrits : tout 
» est préparé , tout est prévu , tout est assuré , et 
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» par mes soins et ma vigilance, et, plus encore > 
» par le zèle du peuple romain , qui veut con- 
» server son empire , ses biens et sa liberté. Vous 
» avez pour vous tous les ordres de l'état; des 
» citoyens de tout âge ont rèmpK la place pu- 
^) blique et les temples , et occupent toutes les 
» avenues qui conduisent au lieu de cette assem- 
» blée. C'est qu'en effet cette cause est la première, 
» depuis la fondation de Rome, où tous les ci- 
» toyens n'aient eu qu'un même sentiment, qu'un 
» même intérêt, excepté ceux qui, trop sûrs du 
)) sort que leur réservent les lois , aiment mieux 
)) tomber avec la république cfjke de périr seuls. 
» Je les excepte volontiers , je les sépare de nous: 
» ce ne sont pas nos concitoyens, ce sont nos 
» plus mortels ennemis. Mais tous les autres , 
» grands dieux! avec quelle ardeur, avec quel 
» courage, avec quelle affluence ils se présentent 
» pour assurer la dignité et le salut de tous ! Vous 
» parlerai -je des chevalier^ romains, qui, vous 
» cédant le premier rang dans l'état , ne dispu- 
» tent avec vous que de zèle et d'amour pour la 
» patrie? Aprè$ les longs débats qui vous ont 
» divisés, ce jour de danger, la cause commuue , 
)) vous les a tous attachés ; et j'ose vous répondre 
» que toutes les parties àjb l'administration pu- 
» blique ne doivent plus redouter aucune attdinte^ 
)> si cette union établie pendant mon consulat 
^y peut être à jamais affermie. Je vois ici parmi 



334 GOUllS DE lITTiRAfURB. 

» ¥0»s y je voi&y ranqilis du même zèle ^ les tiibuns 
» de Tépaii^ne ^ ces dsgnes citoyeha qui , dans ce 
» même jour , pour concourir à la défense gêné- 
» raie 9 ont quitté les fonctioua qui les appelaient , 
» ont renoncé ao profit de leurs charge» y et sa- 
• crifié tout autre intérêt à celui qui nous ras- 
n semble. Et quel est, eu effet , le Romain à qui 
» f aspect de la patrie et le jour dîe la liberté ne 
7k sdtent des biens cbers et précieux? N'oubliez 
» pa^ dans ce nombre 1^ affrancbis , ces homunes 
>F qui y par leurs travaux et leur mérite , se sont 
» rendus dignes de partager vos droits^ et dont 
») Rome est devenue la naère y, tandis que ses en- 
*) fans les plus illustres par leur iK>ia et leur 
» naissance ont voulu Tanéantir. Mais que di&-je, 
des aSranebis? il n'y a pas même un esclave, 
»> pour peu ^e son maître lui rende la servitude 
» supportable , qui n ait les conjurés en horreur, 
» qui ne dé^re que la république subsiste , et qui 
» ne soit prêta y conj^ribuer de tout son pouvoir. 
» N'ayez donc aucune inquiétude, pères conscrits, 
» de ce que vous avez entisndu dire , qu'un agent 
» de Lentulus cberdiait à soulever les artisans et 
» le petit peuple. Il l'a tenté , il est vrai , mais 
» vainement ; il ne s'en est pasi> trouvé un seul assez 
» dénné de ressources^ ou assez dépravé de ca- 
n ractère , popr ne pas désirer de jouir tranquil- 
» lement du fruit de son travail journalier ^ de sa 
» demeure et de son lit. Toute cette classe d'hom- 
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» mes ne peut mésne fonder t^ sufanstance que 
)» sur la tranquillité publique* LeGlr- gain diminue 
» quand leurà ateliers sont fermés : que serait-ce 
n s ils étaient embrasés? lîe cradgnezdonc pas que 
» le peuple romain vous manque : ci^gnez vous- 
» mêmes de manquer au peuple ronit^in. Vous 
» avez un consul que les dieux , en l'aïisaehant 
)> aux embûches et à la mort , n^ont pas conservé 
j» pour lui-même , mais pour vous. La patrie com- 
» mune , menacée des glaives et des flambeaux 
» par une conjuration impie, vous teiM des mains 
M suppliantes ; elle vous recommande le Capîlole , 
» les feux éternels He Testa y garans de la durée 
» de cet empire; elle vous recommande ses murs, 
» ses dieux , ses babîtans. Enfin , c'est sur votre 
» propre vie , sur celle de vos femmes et de vos 
i> enfans , sur vos biens , sur la conservation de vos 
» foyers, que vous avez à prononcer aujourd'hui. 
» Songez combien il s'en est peu fallu que cet 
)> édifice de la grandeur romaine , fo^dé par tant 
» de travaux , élevé si haut par les dieux , n'ait 
» été renversé daiis une nuit. C'est à vous de 
» pourvoir à ce que désormais un semblable at- 
)> tentât ne puisse, je ne dis pas être commis, 
» mais même être médité. Si je vous parle ainsi , 
» pères conaE^ts , ce n'est pas pour exciter votre 
» zèle, qui va sans doute au-devant du mien; 
» c'est afin que ma voix , qui doit être la première 
» entendue , s'acquitte en votre présence des der- 
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»*voirs de votre consul. Je n'ignore pas que je me 
» fais autant d'ennemis implacables qu'il existe de 
» conjurés y et vous savez quel en est le nombre; 
)> mais ils sont tous , à mes yeux , vils , faibles et 
» abjects; et, quand même il arriverait qu'un 
» jour leur fureur, excitée et soutenue par quel- 
» que ennemi plus puissant, prévalût contre moi 
» sur vos droits et sur ceux de la république, 
^> jamais je ne me repentirai de mes actions ni de 
» mes paroles. La mort , dont ils me menacent, est 
)> réservée 4^us les hommes; mais la gloire dont 
» vos décrets m'ont couvert n'a été réservée qu a 
» moi. Les autres ont été honorés pour avoir servi 
)) la patrie; mais vos décrets n'ont attribué qu'à 
)> moi seul l'honneur de l'avoir sauvé^. Qu'ils soient 
» à jamais célèbres dans vos fastes, ce Scipionqui 
)) arracha l'ItaUe des mains d'Annibal ; cet autre 
» Scipion qui renversa Carthage et Numance , les 
» deux plus cruelles ennemies de Ronîe ; ce Paul 
» Emile , dont uii roi puissant suivit le char de 
)) triomphe; ce Marins^ qui délivra l'Italie des 
» Cimbres et des Teutw^; que l'on mette au- 
» dessus de tout le grand Pompée , 4pht les ex- 
» ploits n'ont eu d'autres bornes que celles du 
» monde , il restera encore une place assez ho- 
» norable à celui qui a conservé aux vainqueurs 
» des nations une patme où ils puissent venir 
» triompher. Je sais que la victoire étrangère a 
» cet avantage sur la victoire domestique , que , 
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y> dans Tune, les vaincus deviennent des sujets 
» soumis ou des alliés fidèles ; dans Vautre , ceux 
» qu'une fureur insensée a rendus ennemis de 
D l'état ne peuvent y quand vous les avez em* 
» péchés de nuire , être réprimés par les armes ni 
» fléchis par les hienfaits. Je pi'atteiidsd,onç k, une 
» guerre éternelle avec les m^chans. Je la ^oQti^n,- 
» drai avec le secours. de tous les hons cito;^S(; 
» et j'espère que la réunion du sénat et des die« 
»L valiers sera, dans tous les temps, utie. han^iôfe 
» qu'auc\in effort ne pQUirra renvejsso^^ 

» Maintenant, pères col^scrits, tout ice que.j0 
» vous demande en réeQnipemse de ce que j'ai 
» sacrifié. pour vous, dugouvern^meat d'une pro- 
» vince et du çommiandement d'une armée, où j'ai 
» renoncé pour veUler à, la sûreté de l'état, de 
» tous les honneurs et de tous les avantages que 
» j'ai négligés pour ce seul motif, de tous les 
» soins que j'ai pris , de tout le fardeau dont je 
)» me suis chargé ; tout ce que je vous demande , 
» c'est de garder un souvenir fidèle de mon con* 
» sulat. Ce souvenir^ tant qu'il sera présent à 
» votre eqoit, sera le plus ferme rempart que je 
» puisse opposer à la haine et à l'envie. Si mes 
» espérances sont trompées , si les méchans l'em- 
» portent , je vous recommande l'enfance de mon 
» fils , et je n'aurai rien à craindre pour lui ; rien 
» ne doit manquer un jour ni à sa sûreté ni 
v même à sa dignité , si vous vous souvenez qu'il 
ni. 22 
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» €0t le fils d'an homme qui , à ses propres périls, 
» vous a garantis de ceux qui vous menaçaient. 

» Ce qui vous reste k faire en ce moment , c'est 
» de statuer avec promptitude et fermeté sur la 
ti cause de Rc»ne et der«npi*e ; et , quoi que vous 
n pmsiûe^ décider, croyez que le consul saura 
V maintenir votre autorité , faire respecter vos 
» décrets, et en assui^er Tezécution. » 

C'est avec ce langage qu'on intindde les mé- 
ebaxis, qu'<>n ïassure les faibles, qu'on encou- 
rage les heUûs; en xku motf que l'âme d'un seul 
'homsj/ïe devient telle de toute une assemblée , de 
tout un peuple. La sentence de mort fut pro- 
noncée d^uùe voix presque unanime , et exécutée 
sur4e-cbâmp. Gicéron , un tnoment après , trouva . 
leB partisans , les amis , léH paréns des conjurés , 
encore attroupés nlans la' place publique : ils 
ignoraient le sort dei coupables , et n'avaient pas 
perdu toute espétance. Ib ont çécu^ leur dit le 
eonsnl , en se tournant Vers eux ; et ce seul mot 
fut un coup de foudre qui les dissipa tous en un 
instant. H était nuit : Cicéirgn fut reconduit chez 
lui aux acclamations de tout le peuple , et suivi 
des principaux du sénat. On plaçait des flambedixx 
aux portes des maisons pour éclairer sa marebe. 
Les femmes étaient aux fenêtres pour le voir 
passât* , et le montraient à leurs enfans. Quelque 
temps après, Caton devant le peuple, et Ga- 
tulus dans le sénat, lui décernèrent le nom de 
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Père de la patrie , titre û glorieux , que dans la 
suite la flatterie Tattacha à la dignité impériale , 
mais que R^aae libre ^ dit heureusement Juvéual , 
n^a donné qu'au seul Gicéron. 

Roma poirem patriœ Ciceronem libéra di^it, 

( JuvçN. ) 

Tous ces faits Boot si comms, nous sont si fii'- 
miUers dès nos premières éludes ^ que je ne les 
aurais pas même rappelés , s'ils ne disaient une 
partie nécessaire de Tobjet qui nous occupe, et 
dés ouvrages que nous consid^ens ; et j ai pu m^ 
refoser d'autant moins, qu'il \ est plus doux^ en 
faisant Thistdre du génie, de feire en même temps 
celle de la Vertu. 

SECTION V. 

Des autres Harangues de Cicér9n. 

V » 

Bans le temps même ou ie«. dangers die la ré* 
publique occupaient tous^ks mômëns , toutes le$ 
pensées de Gicéron; lorsque ^^près a^if forcé 
Gatilina die sortir de fiomè^ il obsmait tous les 
pas des coùjurés /et dièrchait à is'asslirer des preu^. 
ves dii crime, il sie chargea dans lès ttibunauk; 
d'une affaire très^-importante, et dont le sueààà 
intéressait à la fois son: âmitûé^ son éloquence et 
sa politique. On aurait peise à concevoir cosnihent 
chez hii les ûiàm de fsaiimiiiîMration laissaient 

22. 
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place encwe aux .afl&dres du barreau; comment, 
parmi tant de fatigues qui lui permettaient . à 
peine quelques heures de sommeil , le consul, eut 
encore le loisir d'être avocat , et de composer un 
plaidoyer aussi bien travaillé que celui dont je 
vais parler, si l'on ne savait quelle prodigieuse 
facilité de travail il tenait de la nature et de l'ha- 
iHtude , et ce que peut Tboùime qui s'est accou- 
tumé à faire un usage continuel de son temps et 
de son génie. D'ailleurs, le premier de tous les 
intérêts pour Cicéron , celui de l'état , l'appelait à 
Ja défense de Licinius M uréna , désigné consul 
pour l'année suivante, mais alors accusé de bri^ 
gue, et à qui une condamnation juridk[ue pou- 
vait faire perdre la dignité qu'il avait ol^^nue. 
C'était un citoyen plein d'honnetfr et de courage, 
qui avait servi avec la plus grande distinction 
sous Lucullus , et trè^attaché à Cicéron et à la 
patrie. Dans le trouble et le désordre où étaient 
les afifaires publiques , il était de la dernière im- 
portance que la «bonne cause ne perdit pas un tel 
appui , que Muréna entrât en charge au jour mar- 
qué, et qn'on ne fôt pas exposé aux dangers 
^d'une nouvelle élection. Les circonstances ren- 
daient sa défense difficile et délicate. ^ Cicéron 
lùÎHoaéme , à la prière de tousleas honnêtes gens , ré- 
volté de la corruption qui régnait dans les confiices, 
avait porté contre ;là brigue une loi . plus sévère 
que les précédentes. Muréna avait pour .accusa-* 
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teur Tua de ses compétiteurs au consulat , Sul- 
picius, jurisconsulte renommé, et compté a^ssi 
parmi les amis de Gicéron. Mais ce qui donnait le 
plus de poids à Vaccusation , c'est qa^e était 
soutenue par un homme dont le caractère était 
généralement respecté, par Gaton, qui dans ce 
même temps était près d'obtenir le tribunat. Pressé 
de faire un exemple, il avait dit publiquement 
que Tannée ne se passerait pas sans qu'il accusât 
un consulaire. On peut croire que lexcès de son 
aèle mit un peu de précipitation et d'hunçieur 
dans ses poursuites, car, au rapport des histo» 
riens , Muréna , sans être absolument irréprocha- 
ble, n'était pas dans le cas de la loi , et ne s'était 
permis que cette espèce de sollicitation passée 
en usage, et que les plus honnêtes gens ne rou-* 
gissaient pas d'employer. On ne pouvait lui im- 
puter aucune transgression formelle , et ce n'é- 
tait pas l'exemple qu'il fallait choisir : aussi fut-il 
absous par tous les su&ages. Nous avons entendu 
l'orateur romain tonnant contre Verres et Cati- 
lina avec toute la véhémence , tout le pathétique , 
toute l'énergie de l'éloquence animée par la vertu 
et la patrie : nous allons voir son talent et son 
style se plier à un ton tout différent. Nous paatr 
sons ici du sublime au simple, et nous verrons 
comme il saisit habilement tous les caractères pror 
près à ce genre de composition oratoire , l'art de 
]a discussion , le choix des exemples , l'agrément 



n 



deà townmre» , k finease ^ la délicatesse y et même 
la gaieté ^ odle du moim que la nature de la cause 
peut comporter^ 

Gicërou, après aToir établi , dans un exorde 
aussi noble qu'intéressant y les rapports et les liai*» 
aona qui Tattaobent à Muréua ; après avoir réfuté 
les imfmtalions de Sulpicius , poursuit ainsi : 

« n est temps d'en venir au plus grand appui 
» de nos adversaires , k celui qu'on peut regarder 
» comme le r^aopart de nos accusateurs , à Gaton; 
» et quelque gravité , qudque force qu'il apporte 
9 dans cette cause, je crains beaucoup plus, je 
3> Vavoue , son autorité que ses raisons. Je deman-r 
)> derai d'abord que la dignité personnelle de Ca« 
j^ ton , Tespérance prochaine du tribunat , la gloire 
)> de sa vie , ne soient point des armes contre nous , 
>) et que les avantages qu'il n'a reçus que pour 
-» être utile à tous ne servent pas à la perte d'un 
» seul. Scipion l'Africain avait été deux fois con-- 
^ sul , avait renversé Cartbage et Numance , les 
» deux terreurs de cet empire, quand il accusa 
^ Lucius Cotta ; il avait pour lui une grande élo^ 
» quence, une grande réputation de probité et 
31 d'intégrité , une autorité telle que devait l'avoir 
» un homme à qui le peuple romain devait la 
)» sienne. J'ai souvent ouï dire à nos vieillards que 
» rien n'avait tant servi Cotta auprès de ses juges , 
V que cette prééminence même de Scipion. Ces 
)» hommes $i sages ne voulurent pas qu'un citoyea 
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» succombât dans les tribunaux de manière à {aire 
)> croire quil avait été opprimé par rejEcesÂve 
» prépondérance de son accusateur. Ne savonsr 
» nous pas aussi , Caton , que le jugement du peu<- 
» pie romain sauva Sergius Galba des poursuites 
» d'un de vos ancêtres , citoyen très-couragejuz 
» et trèsK^onsidéré , mais qui semblait trop s'a- 
» charner à la p^rte de son adversaire? Toujours , 
)» dans cette ville /le peuple en corps» et en 
» particulier les iuees éclairés et qui regardent 
,. Ls l'avenir, oit résisté aux trop>anL for. 
)) ces de ceux qui accusaient. Je ne veux point 
» qu'un accusateur fasse sentir dans les tribunaux 
)) une supériorité trop marquée , trop de pouvoir^ 
» trop de crédit : employez to\is ces avantages 
» pour le salut des innocens, pour le soutien des 
)> faibles » pour la défense des malheureux , oui ; 
» mais pour le péril et la ruine des citoyens, 
» jamais. Qu'on ne vienne donc point nous dire 
» qu eii se présentant ici contre Muréna , Caton 
» a. jugé la cause; ce serrât poser un principe' trop 
» injuste y et &ire aux accusés une condition trop 
y> dure et trop ntalheureuse » si l'opinion de leur 
» accusftteur était regardée comme leur sentence* 
» Pour moi^ Caton, le cas singulier que je fais de 
» votre vertu ne me peri^et pas de blâmer votre 
» conduite et vos ,démaix:he^ en cette occasion; 
» mais peut-être puie^-je; y. trouver quelque chose 
» à l'éformér. Vous ne commettez point de feutes. 
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» et Ion ne peut j)as dire de vous que vous avez 
» besoin d'être corrigé , mais seulement qu'il y a 
)> quelque chose en vous qui peut être adouci et 
» tempéré. La nature elle-même vous a formé 
yt pour l'honnêteté , la gravité , la tempérance , la 
)) justice, la fermeté d'àme. Elle vous a fait grand 
» dans toutes les vertus; mais vous y avez ajouté 
» des principes de philosophie où l'on voudrait 
» plus de modération , plus de douceur ; qui sont 
» enfin , pour dire ce que j'en pense, plus sévères 
yt et plus rigoureux que la nature et la vérité ne 
» le comportent. Et puisque je ne parle pas ici 
» devant une multitude ignorante , vous me per- 
» mettrez , juges , quelques réflexions sur ce genre 
» d'études philosophiques , qui par lui-niême n'est 
» éloigné ni de votre goût ni du mien. 

» Sachez donc que tout ce que nous voyons dans 
» Caton d'excellent , de diviii , est à lui , lui ap- 
» partient en propre ; au contraire , ce qui nous 
» laisse quelque chose à désirer n*est pas de lui y 
» mais du maître qu'il a*choisi , de la secte qu'il 
» a embrassée. Il y a parmi les Grecs un homme 
» de grand esprit, Zenon, dont les sectateurs s'ap- 
» pellent Stoïciens. Voici quelques-uns de leurs 
» principes : Que le sage n'a point d'égard pour 
» quelque titre de faveur que ce soit ; qu'il ne par- 
» donne jamais aucune faute; que la compassion 
» et l'indulgence ne sont, que légèreté et folie 
» qu'il n'est point digue d'un homme de se laisser 
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» toucher ni fléchir; que le sage^ ûiéme s'il est 
» contrefait, est le plus heau des hommes; le plus 
» riche, même en demandant Taumone^ roi, même 
» dans l'esclavage; et que nous tous, qui ne som- 
V mes pas des sages , nous ne sommes que des es- 
» clayes et des insensés; que toutes les fautes sont 
» égales; que tout déht est un crime; que celui 
» qui tûe un i^oulet , quand il n'en a pas le droit, 
» est aussi coupable que celui qui étrangle son 
» père ; que le sage ne se repent jamais ^ ne se 
)> trompe jamais,' ne change jamais d'avis. 

» Telles sont les matximes que Galon , dont vous 
» connaissez l'esprit et les lumières , à puisées dans 
» de très-savans auteurs , et qu'il s'est appropriées, 
» non pas , comme tant d'autres , pour en faire 
» un sujet de controverse, mais pour en faire la 
?) règle de sa vie. Les fermiers cfe la répubUque 
» demandent quelque remise : Prenez garde , dit 
» Gaton, n'accordez rien à la faveur. — Des 
0) malheureux supplient : — C'est un crime d'é- 
» coûter la compassion. —^Un homme avoue qu'il 
» a commis une faute, et demande grâce: — 
T» C'est se rendre coupable que de pardonner. — 
» Mais la faute est légère: — Toutes les fautes 
» sont égales. — Avez-vous dit quelque chose sans 
» réflexion , il ne vous est plus permis d'en revenir. 
» — ^ Mais j'ai été entraîné par l'opinion : — Le 
^) sage ne connaît que la certitude, et nullement 
D l'opinion. -—Vous êtes-vous trompé involontai- 
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» remeot sur un fiût : — Ce n'est point une ^reur, 
» c'est un mensonge, une calomnie. De là une 
N <;oaduite parfaitement conforn^ie à cette doctrine. 
« Pourquoi Caton est-il ici accusateur? C'est qp'il a 
j> dit dans le sénat qu'il accuserait un consulaire. — 
» Mais vous l'aves dit dans la oolière : — Le sage ne 
î> ^ met point en col^e. — Mais c'était un propos 
)> du moment, <i[ui ne vous engageait à jien : —Le 
» sage ne peut, sans honte, chapger d'avis^ H ne 
)i peut y sànsmme, se laiçs^ fléchir; toute compas- 
» sion est une &ihlesse, toute indulgence un for&it. 
V Et moi auasi) dans ma première jeunesse, 
» me défiant de nues prc^res lumières, j'ai re- 
» cherché, oomme Caton, celles des philosophes; 
u maifi les maîtres que j'ai suivis, Platon et Aris- 
» tote, ont des principes diffîrens. Leurs dis- 
9» ciples , howmes mesurés dans leurs opinions , 
» pensent que le sage même peut accorder quel- 
» que chose aux circonstances, aux considéra- 
» tions partioilières; que l'homme de hien peut 
» céder à la pidé , qu^il y a des d^és dans les 
» délits et dans les peines , que la vertu et la fer- 
)> meté peuvent faire grâce ; que le sage lui-même 
D peut être quelquefois entraîné par l'opinion, 
» emporté par la colère , tonché par la compas- 
)) sion ; qu'il peut sans honte revenir sur ce qu'il 
» a dit , et changer d'avis , is'il en trouve un n)ei]- 
» leur ; qu'aifin toutes les vai^us ont hesoin de 
» mesure , et doivent craindre l'excès. 
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» Si y avec le caractère que vous avez , Caton , 
» le hasard vous eût adressé aux mêmes maîtres 
» que moi , tous ne seriez pas plus homme de 
» bien, plus courageux, plus tempérant, plus juste; 
» cela ne se peut pas : mais tous seriez un peu 
» plus endin à la douceur; tous ne tous seriez 
» pas rendu gratuitement Tagresseur et Tennemi 
» d'un homme plein de modestie dans ses mœurs, 
» plein d'honneur et de noblesse dans ses sen- 
» tim^os. Vous auriez p^isé que la fortune tous 
» ayant tous 1^ deux préposés dans le même 
» temps à la garde de la république, lui, comme 
» con^ , et TOUS , comme tribun , il devait y aToir 
» entre tous une aorte de liaison patriotique. Vous 
)) auriez supprimé , tous auriez oublié ce que tous 
3) avez dit dans le sénat avec trop de violence , ou 
» vous auriez vous-même tiré de vos paroles une 
» conséquence moins rigoureuse. Croyez -moi, 
» vous êtes maintenant dans, le feu de Tàge , dans 
» toute l'ardeur de votre caractère, dans tout l'en- 
» thou»asme de la doctrine que tous avez adoptée ; 
» mais le temps , l'usage , l'expérience , doivent 
». sans doute qudque jour vous calmier , vous mo- 
» dérer , vous fléchir. En efifet, ces législateurs de 
» vertu , ces précepteurs que vous avez suivis , ont 
» porté, ce me semble, les devœrs de l'homme 
» au delà des bornes de la nature. Nous pouvons, 
n en spéculation aller aussi loin qu'à nous plaît, 
» nous élever jusqu'à l'infini ; mais dans la prati« 
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» que-, dans la réalité , il est un terme où il faut 
» s'arrêter. Ne pardonnez rien , nous dit-^n. — 
» Et moi , je réponds : Pardonnez quand il y a 
)» lieu à Tindulgence. — N'écoutez aucune consi- 
» dération personnelle : — Et je dis qu'il ne feut 
» y avoir égard qu'autant que le devoir et l'équité 
» le permettent. — - Ne vous laissez pas émouvoir 
)> à compassion : — Jamais sains doute au point 
» d'affaiblir l'autorité des lois , mais autant que le 
» prescrit la première de toutes , l'humanité. — 
» Soyez fermes dans vos sentimens : — Oui , si 
» l'on ne vous en propose pas de meilleurs. Ainâ 
» parlait ce grand Scipion , qui eut , comme vous, 
3) Caton , la réputation d'un homme très*instrmt, 
» d'un homme presque divin dans la discipline 
)> domestique, mais que la philosophie dont il 
» faisait profession, puisée dans les mêmes sources 
}} que la vôtre, n'avait point rendu plus sévère 
3) qu'il ne faut l'être, et qui , au contraire, a tou- 
» jours passé pour le plus doux de tous les hom- 
» mes. Lélius avait pris ces mêmes leçons : ehl 
)> quijanmisa eu plus d'aménité dans ses mœurs, 
> et a rendu la sagesse plus aimable? Jen puis 
» dire autant de Gallus , de Philippe ; mais j'aime 
» mieux prendre des exemples dans votre maison. 
1» Qui de nous n'a pas entendu parler de Caton le 
» Censeur , l'un de vos plus illustres aïeux? et qui 
.}» jamais a été plus mesuré dm s sa conduite et 
» dans ses principes, plus traitable, plus facile dans 
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)) le commerce de la vie?. Qqand vous l'avez loué 
)) dans votre plaidoyer avec autant de justice que 
» de dignité , vous l'avez cité Qomme un modèle 
» dc^neâtique que vous vous proposiez dimiter. 
» IjCS liçns; du -sang^ les rapports de caractère, 
» vous y autorisent y il est vrai , plus qu aucun de 
» nous, mais pourtant je le régaide cooime un^ 
» exemple pour moi autant que pour vous-même; 
» et si vous pouviez »aussi à votre sévérité natu-> 
)> relie mêler un peu de sa fs^ilité . et de sa dou- 
» ceur y toutes les qualités que vous possédez n'en 
» seraient pas meilleures, mais en deviendraient 
» plus aimables. ' - , 

» Ainsi , pour en revenir à ce que j'ai, dit d'à- 
)> bord , que l'on écarte de cette cause le nom de 
>^ Caton ; que Ton mette à part son autorité ; qui 
» doit être nulle dans un jugement légal , ou 
» n'avoir de crédit que pour faire le bien; que Ion 
» nous attaque par des faits. Que voulez- vous ,. 
1» Caton? que demandez-vous? sur quoi porte votre 
» accusation ? Vous vous élevez contre la brigue : 
» je ne la défends pas. Vous me reprochez de jus- 
» tifîer, dans les tribunaux ce que j'ai proscrit par 
i> mes lois : j'ai proscrit la brigue , et je défends 
» rinnocence. N'accusez^vous que le cnme? je me 
» joins à vous. Prouvez que Muréna l'a commis , 
» et j'avouerai que mes propres lois le condam- 
» nent. » 

Ce seul morceau ^ parmi tant d'autres , suffirait 
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pour nous faire s^ittt toute la flexibilité du talent 
dé Geéron. Il était nécetôaîre d'écarter dé la ba-- 
lance de la justice ce poids que pouvait y mettre 
un nonii tel que celui de Gaton. Il ose employer 
contre lui le ridicule ; mais pour peu qu'il n'eût 
pas su en émousser la pointe , on n'aurait pas 
souffert qu'il s'en servît contre un homme si ré- 
véré. La cause de Gaton serait devenue celle de 
tous les honnêtes* gens, et même de cevot qui nt 
l'étaient pas ; car , lorsque la vertu est générale- 
ment reconnue, ceux même qui ne l'aiment point 
veulent qu'on la respecte ; c'est un hommage qui 
coûte peu et qui n'engage à rien. Avec quelle 
habileté , avec quelle adresse il sépare la personne 
de Gaton de sa doctrine ! Gonuneil se joue douce- 
ment de l'une sans af&ibhr en rien la vénération 
que l'on doit à l'autre ! Ses traits , en tombant 
sur le stoïcisme de Gaton , ne vont jamais jus- 
qu'à lui; c'est en le comblant d'éloges qu'il lui 
ôte , sans qu'on s'en aperçoive , toute l'autorité de 
son opinion ; car , dès qu'une fois il est parvenu 
à faire rk*e sans le blesser , sa gravité n'a plus de 
pouvoir : il n'y a plus de place pour elle. Aussi 
lui-^même ne put la garder : il ne put s'empê- 
cher de sourire au portrait que trace Gîcéron du 
rigorisme stoïque; et, moitié riant, moitié gron- 
dant, il dit, au sortir dé l'audience : JEn vérité, 
nous aidons un consul très^-plaisant. 

C'étaient, d'ailleurs, ces morceaux piar lesquels 



CICÉRON. POUR AHCHIAS*. 3i5l 

Toraleur tempérait, autant qu'il lepouraift, L'ana-. 
térité dii genre judiciaire; c'étaient ces. ^rtes 
d épisodes , toujours heureuseknent . placés , qui 
délassaient les juges de la fatigue des querelles 
du barreau , de lamertume des controverses judi-< 
ciaires et de la criaillerie des avocats. Voilà ce qui 
rendait l'éloquence de Gicéron à, agréable aux 
Romains , et faisait recueillir avec tant d'avidité 
toutes ses harangues, dès qu'il .les avait pronon- 
cées. Nul ne possédait au même d^é que lui 
oet art de répandre del'agrém€nt sur Jes matiàre» 
les plus sèches ; et la vraie marque de lar supérion 
rite , y est de pouv(»r ainsi se . rendre '. miitre de 
tous les sujets , et de savoir , en traitant tous les 
g^res , aVoir le ton et ^ la. mesure de tous* . . 
Cest enCQre të qu'il fit en plaidant la caqse 
d'Arçbias, célèbre poëte grec, à qjii l'on con- 
testait fort mal ai propos le titre de. citoyen nn 
main. Il était né k Antioche , .mais il avait reçu 
le drmt de cité à flévaclée , ville alliée , qui jauisr^ 
sait des privilèges de la bourgeoisie iromaine. Im 
archives de cette ville avaient été brûlées dans. le 
temps de la guerre sociale, et, vingt-huit ans 
après ^ un nomnné Gratuis , ennemi d'Archias , 
voulût touvner contre lui cet accident ^ qui lui 
enlevait la preuve de son titi^. Heureusement : il 
avait pour lui le témmgnage de Lucullus , d(mt la 
protection lui avait procuré c^te faveur des habi- 
tans d'Héraclée.^ U iut .défendu par Gicéron , et 
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Vosateur nous apprend dans son esovde les droits 
qu'avait le poëte à son Boàiié , et mâne à sa re- 
oonnaissance; C'est une observation à faire, que 
Cicéion , dans chaque cause «qu il; plaide^ com*> 
ïnence par établir les motifs peiâonnels qui Font 
déterminé à s en charger ; et Timportance qu!il 
m^ à lés bien fonder prouve qu'indépendanàmeni 
de la cause miême il y avait des convenances par* 
ticulièr^ à gardJer, pour se charger, avec l'ap- 
prooation générale , du rôle d'accusateur ou de 
défenseur.. C'était pour les. hommes considérables 
une fonction publique ^ souvent liée aux intérêts 
de l'état,. bien difiereiis de cette foule de petits 
procès particuliers que les orateurs de réputation 
et les hommes en place abandonnaient. aux avo- 
cats subalternes , à ceux qui sont désignés en latin 
par un mot qui ôgnifie plaideurs de causes ( eau- 
sidici). Le procès d'Ardiias semblait devoir être 
de ce demia: genre* U n'offirait que Ja discussion 
d'un fait trèsrsimple, qui dépendait surtout de 
la preuve testimoniale , et n'exigeait que quelques 
minutes de plaidoirie. Le discours de Cicéron 
n'est tout au plus que d'une daotii^heùre de lec- \ 
ture, et le fait lud-méme n'occupe pas quatre 
pages. Le reste est un éloge de la poésie et des 
lettres ^ des avantagea et des agrémens qu on en 
retire , et des honneurs qu'on leur doit. U semble 
qiie Cicéron , qui partout fait profession d'aimer 
èxtrêmemeût la poésie et ceux qui 1^ cultivent , 
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ait été bien- aise d'avoir roccaâon de leur rendre 
un hcmimage. C-en était un bien flatteur pour 
Archias, que de prendre sa défense. Nous allons 
voir que cette démarche ne fait. pas mqins d'bpn- 
neur au caractère de Cicéron qu'au mérite du 
cKent. .4 

Il y avait loin^d'un consul romain à un^poëte 
grec , et la cause ne demaûdak pais les efforts, d'un 
omieur. Aussi le plaidoyer n'a-t-il presque rien 
de commun avec le.genre judicii^re. Il tient heHh 
coup pins dii démonstratif; et^ après avoir vu 
Gicéron dans le sublime et dasis le simple, je 
cboîsis chez lui ce morceau , comme un exemple 
du style tempéré que caractérisent la grâce, la 
douceur et Tornement. 

« Si j'ai quelque talent , juges ( et je sens com* 
» bien j'en ai peu), quelque babitu^ de la parole 
» ( et j'avoue qu'elle est en moi assez médiocre ) , 
» quelque connaissance de l'art oratoire , puisée 
» dans l'étude des lettres ^ qui ne m'ont été étran- 
»« gères en aucun temps de ma vie , tous ces avan- 
» tages, quels qu'ils soient, je les dois à Licinius 
» Arcbias, qui a droit d'en réclamer le fruit et 
» la récompense. Aussi loin que ma mémoire peut 
» remonter dans le passé et revenir sui; mes pre* 
» «lières années, je le vois dirigeant mes pre- 
y> mières études j et m'introdiûsant dans la. carrière 
» que j-ai parcomrue; «t si naa voix, affi&rmie et 
» encouragée par ses^ leçons, a été quelquefois 
jii« 23 



1) Utile à iii^ës coûcitoyens , je «bîs «us ^iiété^ an- 
n tant qu'il est en moi , èërdr^célui ifcd ma inis 
D en état de servir Icis ttutrb». ^Gç que je dis peut 
» étonner ceux* qkii oe feraleift atbenliion ipi'à la 
» £fférence qûi9s trouveiA âkaê fe genre de mes 
» travaux et de ceux d'Archias ; mais l'éloqueacé 
» n'a pas été ma ifçiûn étude^^ «et tous ies arts Squi 
» tiennent à H cidtére de'l'^ésprit ont entre eux 
» comme un fien àe pa^iité, et ferment pour 
» âinm dire une Mènîe famâd!|e. 

n Peut-être au^ sèrà-t^n ^mépriÀ cpoé^ dans 
» une question de drbit , t(bn& un prodès qui se 
» plaide pttbliquement devant un prëteut sî.^s- 
» tingué et des juges ^singrav^, eta présemcé duaié 
» si nombreuse assemblée , j^^emploie un. langa^ 
» tout difierent qae icëkii'*dà 9>&rrélm; inàis c'*est 
» une liberté que j'at<JendB de rindulj^nae de mes 
» juges y et j'espère qu'elle ne leur dfl|3airà pajs. 
» Le caractère de l'accusé , homme de lettrée , ex- 
V cellent poëte , dont le loisir et le tmvfail ont 
» toujours été également éloignés destaltercatîws 
» et du bruit des tribunaux ; le cOfnoours dlunaimies 
» lettrés qu'attire ici sa câude^ Votre :^ut peur jes 
» beaux-arts qu'il cultivé , et ioèlui du .magistrat 
» qui préside à ce jugement; tjbut in'aiitome à 
» croire que irons me permettree de m'écârter 
» un peu de la méthode mdinaire ; et si j'obtiens 
^ de vous bette grâee^ je me flatte de tous ideBWHi- 
n trer que non - seulement Archia» ne doit poiiit 
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» être rettawclié Ai tiambré de Açis concitoyens , 
» mais même qtie, s'il n en était pas, il mériterait 
» d'y être admys. 

» Né d^uné Famille noble d*Aiîtiôchfe ^ ville an- 
» ciennemént célèbre et o|iiifi^e, ]«ii^j)lië -d^ 
» savaus hômiiiies, et flofriiisafite par lès iirts et Fies 
» \ettres, Archias était k peine sorti des études de 
» ï'enfaiitejj que ses écrits le placèrent au prë- 
» mier rang. Bientôt il devint si <:élëbre danâ 
» TAsie ef dans la Gtèèè, xfcte son arrivée datis 
» chaque ville était une fête; ï'aÉteûte et la cu- 
» riûsité qu il excitait allaient ehtorè au delà dé 
N sa renpùimée; et quand on Tàvait entendu ^ 
» cette attente méïiie était lâbfpàssée par f admi^ 
» ration. 

» Les lettres grecques étaient alors répandue* 
» dad^ Tkalie, cultivées dabs tes vill^ ktinei 
» plus qu elles ne le sont aujourd'hui, et favoriséeêl 
» dans Rome même par la tranqbiîlité dont jouis^ 
» sait la république. Les pçiuples de Tafente, déJ 
» Rhège et de Naples s'empressèrent d'honbrer 
» Archias du droit de cîté et de récompeùsfes de 
» toute espèce; tous ceux qui étaient faits pour 
» juger des talens le regardèrent comme un 
» boninie dont l'adoption Iteur faisait Hbnneur. ' 

)> Marins et Catulus étaient consuls lorsqu'il 
» vint à Rome, où sa réputation raVah'dévaiïcé. 
» n y trouvait deux grands hôniniéft, dont Yuû 
» pouvait lui fournir de grandes choses à célébrei^, 

2S. 
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et Tautre , joignant à la glm):^ des exploits mi- 
litaires le bon goût et le& connaissances , était 
digne d'entendre celui qui pouvait le chanter. 
Archias, encore revêtu dq la robe prétexte^ fut 
reçu dans la nWîson de LuouUys; et il doit, 
non-seiilemeat à s^n génie et à ses écrits, mais 
encore à son osu'actére et à ses mœurs, cet avan- 
tage hoBoraMe^^que là maison où sa jeunesse 
fut accueillie .est. encofe aujpurdliui Tasile de 
» sa vieillesse. Il étaijt bien venu de Métellus le 
% Numidique et^^ son .fils; Êmilius Técoutait 
». avec plaisir; il vivait, avec, les deux Catulus 
» père et fi) s; Lucius Crassus le cultivait; il était 
» étroitement lié at^Qç toute la. famflle de Lucul- 
» lus, d'Hôrtensius, d'Octavius, avec Drusiis et 
» Çaton : et c'est encore un honneur pour lui 
^ que, parmi ceux qui le recherchaient, ly uns 
9 Je faisaient par goût et parce qu'ils savaient 1 ap- 
)).précier et jouir de son talent; les autres vou- 

V laient seulement s'en faire un mérite. » 

' ' . . .< 

.. Suit un détail très-court et très-clair sur le fond 

»... 

dp la cause; et Qcéron pouvait s'eti tenir là, s'il 
n'eût voulu que la gagner; elle était évidente, 
piais il avaij; promis dans son exorde de faire autre 
cho^e q]u!un plaidoyer; il tient parole, et, s'adres- 
sant à l'açCiUsateur, il continue ainsi : 

« VopSjjfïi^ demanderez pourquoi je parais si 
y> attaché à licinius Archias : parce que c'est à lui 
)) que je dois cljiaque jour le délassement le plus 
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» doux ^ést9Brûwi <ferfoWjm et dit tumblte des 

)i affaires. Et» orbyè»-vdus que je •|)usse trouver 

n dans i*ion è^rit dé quoi suffire à tant d'objets 

» dîfféreiis, si je ne puisais sans cesse de lîou- 

» i*lfes*riéihessés dans Tétifde 4f^s lettres; ou «pë 

» je' pusse supporter tairft dé travaux, si les agré- 

»' mens de cett^ nxêmé étude né servaient à me 

» récréêt et à^me soùtènfr? J'avoôe que je nay' 

» livre" le phis qu'il m'est pc^ible. Que ceux-là 

» s'en cachent, qui n'en savent rien tirer qui ap- 

» partii^niie^ à î'utïlîté coi^muné ou qui puisse 

» être produit au grand j6ur; mais pourquoi ne 

» ravoneràîs-je |)as, i»ôi, qtd^epuis tant d'an- 

» 1]^^ * ai Vécu dei i^riiére t^e jamaia m mon 

» loisir^ ni mes intérêts ^ tii mes plaisirs , ni même 

» mon sômmdlv n'ont refiisé un seul de mes mo- 

» meiis aux besoins de lûes concitoyens? Qui 

» pourrait |iie savoir mauvais gré de donner à ce 

» genre d'occûpaâoïi le temps que d'autres don-. 

» nent au?: spectacles, aux voluptés, aux jeux, 

» aux feâtins , à l'oisiveté ? L'qû doit d'autant plus 

» me le perjEnettrej^que cet art même dont je fais 

» pfofession , et qiii a été le refuge de mes amis 

» dans, tous leurs périls, ce talent de la parole fait 

» partie de ces études que j'ai toujours aimées; 

» et SI l'on trouve que c'est peu de chose, il est 

» de3 avantages bien plus grands dont je leur ai 

» obligation. Et en effet, si tout ce que j'ai lu, 

w tout ce que j'ai appris, ne m'avait bien persuadé, 
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» dès ma j'«u^Qieâ9Q , que riefi ii'^t,|^ désùrable 
» dans cette vie^ <jp(^ la gloii^e e^ la yerta , '^'U 
» faut leur sacrifier tout et ne coiopter pour rien 
» les tpuri:pens, Yfu^l et Ja mort, me serai^^je ex- 
» posé pour le salut public à ^nt de comliaU et 
» aux attaques contii{]M^I^ fte^ jqtéchans ? Mais 
» tous les liyites., tq^ lejs mouumeos de l'auti* 
» guité y tQul^ les paro^ de^ sagea répèt(Ç»toette 
)* graudfi hçom e| j|«tut^cqs ip;jfeructiQnssq^j«iu 
)i enseve^i^ d|us^ 1^ té|>èhr^, 4 l^i.g^iW ^^^ feip 
» avait pré^ s^ Ijyiv&re. Ç^^ie|n dl^sR^lleçs 
» modèlea se pi:é3eiU^ttt ^ qws .d^ns c^. W'ft^its 
» des grande.. hciipmi^.qM^0n.ttiiicé9 Icis éi;iivanis 
» de la Grèce, et de Tltal^.! Cjesjt eux^piflp^âi tp^- 
» jours euei devant le* yeujj^d^jgtgtr.a^b^ 
» d^ afi^res pi^Si^ue^;. c^t ^n.jfpm^nt à çux 
» que mou 4me s'^éJ^K^ait «( ^ for^nait à Iwr res- 
» semblance. 

x> Quelqu'un me dira : pfi, J)i>mm^s. dont les 
» lettres! nous ont conservé la sloire et les vertus 
» étaient-^ils eux-*niênies lettrée? Je ue pi|i& laf- 
» firme^r de tous : jp pense qu'ij y eu a eu plu- 
» sieurs d'uw naturel assez heureux pour se por- 
^ tei: deux-mêm^s à toi\t ç^ qui était hqiiifiête et 
» glorieux, sans avoir besoin de leçp.n.; et/j'ajou- 
» terai encore que la. o^tur^ sw?. Vinstîj^ciiop! a 
» communément plus de pojavjciic que Tipstmc- 
» tion sans la nature : muia auss^,^qua^ud on igint 
v à ce qu'on a reçu de. l'u^e tpnt: ce qji^ p^t 



>i ajjt^Qtisr fanire, c'est alors qu'il en pémdie ce 
» qu il y a d^ pliifi^i>e&u, de plus gpaad , déplus 
» fdmirsibla dails D^umanité. 

» D^ ce iiQnil>re é|aieqt Scipion l'Africam ^ que 
» noâ pèrçs out vu; LéHufit, Furius,. ces hommes 
A dx^at la . sa^çsse arait maîtrisé toutes les pesr 
» STODS ^ e& Gaton Taucieu, le cit0>yen le plus cou^ 
» rà^eu^: ?t le j^kis éclaké de Bûn ten^s ; et ^ 
» ijom, ceft illualTes personuiages* a^isiMi cru la 
». cs^lture dcg» leunea inutile à< 1» ooimaissance et 
^k'hi ]4^îqua dK la nfcaiè vertu , en. auraient-ils 
» faxtime.'de le)»!s oléf^atieiiis ? 

» Mais* quaad on ne la conridérerait pas par 
» $Dn ttfiBîté «t séit iRiportance, quand on h j 
» irerrait qtie fagiNn^^^t et le plaisir , ce serait 
» enc^e celui de tous qui ceimendrait le mieux 
» i ïbomme laéem 4ievé. Ltsr^âutiies , en. effet ,^ ne 
» sont «i êfs tous les temps, ni de tou6 les lieux, 
» nii f^^its pour tmtJ^e : les lettres sont à la fibis 
M rinsttii^tion de la jeunesse , le<:haffme de Tàge 
)> aVàïoé'y rornement de 1^ prospérité , la. conso*- 
» ktion de l'infortune; elles nous amusent dans 
» la retrsàte , ne soji^t point déplacées dans la 
n société; elles "v^eijlent avec nous,' elks nous 
» accompagnent dans nos voyages , elles nous 
» suivent dans 1^ campagpea; enfin, quand nous 
» n'en aurions pas ]e goût, noua ne pourrions 
» leur refuser notre estime et notre admiration. 

» Pour ce qui regarde la poésie en*parttciilier , 
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D nous avons eùtendu dire aux meilleurs juges 
» que les autres talens s^acqufèrent par les pré- 
» ceptes , mais que celui de ia poésie est un don 
» de la nature, une faculté de rimfâgiftation, une 
» sorte d'inspiration diviiîe. Aussi notre vieil En- 
» nius appelle les poètes des hommes saints , 
» parce qu'ils sont distingués à nos yeux par les 
» présens de la Divinité. Qu'il soit donc saint 
» parmi vous , parmi des liomnilps aussi instruits 
» que vôq» l'êtes^ ce nom* de poète que les*Bar- 
» bares' miême n ont jamais violé. Les rochers 
» et les déserts semblent répondre à 'la voix du 
» poëte ; les bêtes mêmes paraissent sensibles à 
» rharmonie^ et nous y seriotîs insensibles ! Les 
» peuples de Colopfhon , de Chio, de Salamine, 
» de Smyrne , et d'autres encore , se disputent 
» Homère^ et Itfi élèvent des autels : ils veulent, 
» long-tenïps après sa mort, l'avoir pour conci- 
» toyen , parce qu'il a été grand poëte; et celui 
> qui est réellement le nôtre par sa volonté et 
» par nos lois , nous pourrions le rejeter ! Nous 
M rejetterions celui qui a employé son génie à 
» chanter la gloire du peuple romain ! Oui , dès 
» sa première jeunesse, il a composé un poëme 
». sur la guerre des Cimbres, et cet hommage 
» flatta Marins même , qui était , vous^ le savez , 
» assez étranger au commerce des Muses. C'est 
» qu'il n'est personne , si dur et si farouche qu'il 
» puisse être, qui ne soit flatté de voir son nom 
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porté par la poésie aux.- générations à* Tenir. 
On'demandait à ce célèbre Athémen, Thémi- 
stode , quelle était la voix qu'il entendrait avec 
le {)lusde plaisir : Celte , dit-il, qui chantera le 
mieucd'ce que j al fait. Ce méiHe Archias a cé- 
lébré dans un àtitre ouvrage les victoires deLu- 
cullus sur Mithridate , et cette guerre si fertile 
en révolutions , qui a ouvert atix armes romai- 
nes des contrées que la nature semblait leur 
aYoir fermées ; ces batailles mémoraUfas où Lu- 
cullus , avec peu de soldats , a dé£siit des troupes 
innombrables ; ce siège de Gyzique, où il a 
sauvé uïlè ville, notre alliée.,^ des fureurs de 
Mithridate; cet* incroyable cotnbat de Ténédos , 
où les forces îiavaleè de ce puissant roi ont été 
anéanties avec les généraux qui les comman- 
daient. La gloire de Lucullu» est la nôtre ; ce 
qu'on a fait pour lui, "on l'a fait p#ur nous; et 
dans les chants d'Archias, consacrés à Lucul- 
lus , seront perpétués les trophées , les monu- 
mens et les triomphes de Rome. 
» Et qui de nous ignore combien Ennius fut 
cher à notre fameux Scipion l'Africain? La sfta- 
tue» de ce poëte est élevée en marbre dans le 
tombeau des Scipions. Son pOëme dela^erre 
punique est regardé comme un hommage rendu 
au nom romain : c'est là que les Fabius, les 
Marcellus , les Fnlvius , les Caton , sont com- 
blés de louanges honorables que nous parta- 
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^ g^wSf aMC eux , aont couverts d un. éclat qui 

)»:iM^î|Kt, m^ nùus. Mnm nost antiétras doanè- 

A'Vont iif ea poëtp, aé dans la^I^lab^e, le titre de 

Kk QÎiBiyau Pdmaiil : et nous le tefuserijous à Ar- 

»• ohias , h ^i nos loia Font accordé ! Et qu'on 

»: niimagni6' pea ^ue ses travaux doivent nous 

1» intéresser HWiânQ ^ p^ree qi^'iL écrit envers grecs : 

» ce serait se; tsomper Wii^cOi^. La. IkiJgui^ grec- 

9 qtie est sq)andi«ijs dap^ toiut le moji^de; la nôtre 

»i est Ten&rnciiée dans; Ijés^^itesN de UK^fpe en^piie ; 

w et sir Qotrei piwsapiQe eisA lai^née 9tu^ pays que 

M iiou'si ayein^ QO^iquIs , b^ devonsi-nouf^ pas son- 

» haiterr que notre ^ir« pa^ienoe jusqiu'où nos 

». at*m^ û'oint pu parMe^Âç?^ Si cette espèce d'iUusir 

il (rationr eswgi^é^le. et (ùièviè. aux peuples même 

% dont le po^te^ çacotite les^ exp^oits^ dé quel prix 

H' ne^doit-eU^ pas, êtr^,. qta^l encouragenpLent ne 

3^ 4^itrr Jle p^s ^Qn^ei? aux diefe, aux généraux, 

» ^im. n^agistiratfir, qui n'eiy^iisageot que ^ gloire 

M 4^(i«iS leiirs, tc^vaox eÇ kjijrs périls î Alexandre 

» avait à sa suite un grand nombre d'écrivains 

)^ clergé!» de composer son histoire; mais quand 

» * Mit? te tombeau d'AclïiUe , il s'écria : Jïeur^ua: 

» Aùhille^ y qiui as. trompé ^n Homère pour te 

» ckmter ! Et en effist , sans cette immortelle 

» //ûzoe , Iç. n^ém^ tombeau qui couvrit les restes 

» du vainqueur de Tïo^e aurait enseveli sa mé- 

M. moire. Quç dirai- je; de not^ef grand Pompée, 

M dont la fortune extraordinaire a égalé la valeur,. 
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» et qui, en présence de squ arioée , a pr(Mdfi|pé 
» citoyen remaui Thépphane d« Mitylèns , l'hlsto- 
» rieai^e fes^ploits? Et DOS soldats, ceshom^es 
» sans lettres, la', plapart rustiques et grosattrs , 
» sensibles pourtant aux lionneïirs de leur géaé- 
M rai, et crojiaQt les partager i ont r^ondu par 
yii \euxs iCcU$aa.tv3ns k 1'^^ f|u*ii -faisait de 
» Théopbwie. . 

» AvQuons-])e, Romains , owm dire tout haut 
n, ce que (^cuni de noos pensvtout btis : nous 
M aimons tous la laAaaee'f «t cem qu'^e touche 
M le plus vivement sont Staaâ 4pux «pu savent le 
» niiieux i% «néiTter. hm philosophes. <|Qi écrivent 
» sur ïe mépris de la- glçive, mettent lenis nosos 
N i^ leurs éciita.,- et sont eneofe oeqHpés' d'elle, 
» tpéme en paraiseaiOt 1« miépriser. Décànms Bnir 
» tus, 4U8S grand capitaive que bna eitoyen, 
» grsiT4 syr les V t âevés les 

» ver» d'Accius so i notre £n- 

» nius acGOBtpago ka des Eto«- 

« Ue^a., confiera otiilles qu'il 

M av^. remportée i^ rômaioe 

B qui se déclarera leur ennegmie ,. quand- les gêné- 
» raux d'armée les révèrent? et qui. refusera aux 
n poëtesla protection et letf récompenses que- leur 
» accordePtles gnerçier»? 

» J'irai plus loin ; et , s'il m'est permis de pitHer 
» de atp», propre imér^t, si j'ose nsontrer deveint 
» vous cet: amour de' la ' gloire, trop- passionni 
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a peut^tre , mais qui ne p^t jamàisttre qii un 
» sentiment nbble et IcHiable, je votis avouerai 
» «u Archias a regardé comme un sujet digne de 
» ses vers les évënemeûs de ùioh consulat , et 
■») tout ce que j'ai fait avec votis pour le salut de 
» la patrie. L'anvrage est commencé, je l'ai en- 
»• teadu , j'en ai été touché , et je Pai exhorté à 
î) l'achever; car la vertu ne désire d'autre récom- 
» pense de sçs travaux* et de ses dangers que ce 
v.»témoignage gloriecex: qui doit {Yasser à là pos- 
» térité, et si oa veut le lui ètër, que restera-t-îl , 
D dans cette vie t/^ .rafilde et si coorte, qui puisse 
» nous dédommager de tant dé sacrifices?^ Certes, 
» si notre âme ne pressentait pas Favenir, s'il 
>) iailait que ^ses pensées s'arrêtassent aux bornes 
^de notre durée, qui de iibus' pourrait se con- 
» sumer par tant de fatigueib, se tourmenter par 
nf tant de soins et ^e veillés , et faire si peu de cas 
» 4e la vie? Mais il y a dans' tous les esprits éle- 
H vés une force intérieure qui* leur fait sentir jour 
» et nuit les sriguîllons de la gloire-, un sentiment 
»qui les avertit qijic notre souvenir ne doit pas 
» pîérir avec nous , et qu'il doit s'étendre . et se 
» perpétuer dans tous les. âges. Eh ! nous tous , 
. » victimes dévouées à la défense de la république , 
» nous rabaisserions-nous au point dé nous per- 
î) suader qa'après avoir vécu de manière à n'avoir 
» pas un- seul moment de repos et de tranqiIilUté , 
» nous djevons encore périr tout entiers? Si les 
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» plus grazids hcutnmes sont jaloux de baisser leup 
» ressemblance dans des images et des statues pé- 
» rissables, combien ne devons-nous pas attacher 
» un plus grand prix à ces m^nujaiens du géxiie 
» qui transmettent à 'nos derniers neveux I-ëm- 
» preinte fidèle de 'notre àme , de nos sentimens , 
» de nos pensées! Pour moi, Romains, ^n faisant 
» ce que j'ai fait , je croyais dès ce moi^ent en ré- 
» pandre le souvenir 4âns toute la terre et d^us 
» l'étaidue des siècles; et soit que le tombeau 
» doive^m'ôter ]ç sentiment de cette immortalité» 
» soi t^ .comme Tout cru tous les/sages, quil doiv.e 
» rester» quelque partie de ngiis qui ^it encore 
» capable d'en jouir, aujourd'hui du moins l'on 
» né peut m'oter cette pensée, qui est mon plai^ 
» sir et ma récompense. 

». Conservez donc^^ JRomiiin&,un oitpj.en d'oa 
» méritée également jpi'ouvé et pat la qualité et 
>> par l'ancienneté des liaisons les. plus respecter 
» blés j un honaméd'un génie tel* que no^s conci- 
toyens les plus illustres ont désiré dç se l'atta- 
cl^^r , et d'en recueillir les fruits ,. ^n accusé dont 
le bon droit est attesté par le bienfait de la loi, 
par l'autorité d'une ville municipale, par le té- 
moignage d'un X^ucuUus., par les registres d ui;i 
Métellus. Faites. que celui qui a travaillé pour, 
ajoute]^, autant qu'il est en lui, à votre gloire, 
à celle de vos généraux et du peuple romain; 
» qui promet encore de consacrer 'à la mémoire 
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Il ces oràgieft récens et demesti^es tiiont tous vch 
» neK ide isortlr; qui est du iiombrë de ces hoii^ 
» mes dd&l kl personne est r^ardée comme 
» inyioMible cbee toutes \es tiations : faites qu'il 
» k'ait pas été amené devant vous pout y irecevoit 
» un affix>nt oruel, mais peur' obtenir un gage dé 
» votre justice >et de votrie 'bonté. t> 

On aîmé, e^ ïts&tH te discotirs, à tt>ir Faxiteut 
àV peindte tout entier, à reconnaître en Jtii cette 
Utosibilité frantihè, cet . enthousiasme dé gloire, 
€pe traitent àé Vanité et de faiblesse -âès bom- 
jsifts'^iii, à la vërité, ne seraient pas trapftbSes d'en 
ihroir tme ôçrfiblsfbîe. Je sais qu^on jpèut dire qu il 
^ beaucoup plus beau (|e faire de grandes cbo- 
sts sans songer à k louange et à la gloire; mai$ 
il est un peu plus aisé d'en doijiïer le précepte 
d»e d'en trouwr l'exemple; et cette eispèce de 
vertu s&aû toujours si î^é /et si difficile à prou- 
ver , qu'il vaiat bien miefux , pout* Fintérêt com- 
mun y ne pas décrier ce mobile , ati moinâ le phid 
noble de tàfàs, qui a produit tant de bien , et qui 
en produira tcfujoùrs. 11 serait bieh maladroit de 
dëèourager ceux qui, en faisant tout pour nous, 
ne tions demandent que des louanges. Si c'est 
une vanité , pui^e-trélle demrit gétiérale ! Cefet , 
ce nie semble , le, vœu le plus utile et le plus 
sage qu'on ptdsse former pour le bonheur des 
hommes. 

Peut-être, en traduisant ce morceati, aî-jë céflé, 
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sans tan'câi &feMe^it^ ^ati '^^Mr >dë ¥<!tos DMte* 
trer C5îi^bien Cficëwn ^sft^ hottOW' V^H éé k 
poésie. 'Maris j%i ^n uà àiAre mof^T jpbui* ' ênti»e- 
fTëÉkâtè k tt^duetion de ^ dfscMirs et de p3ti- 
âieorë.âtit^eà nb^èèâuk "cklDifeià Aéms lés haran- 
goès dé CScéron ; c'est quH li'j à gaëté d'atitews 
dotit kt ottvl^à^ -doi^B^ ^ttidins connus dé cent 
qta ^'entendent pars sla langue. H n en eri^e poiitft 
de ti^dilétioh Hjm soît îrépanduè. On né 14l guàttà 
dffHS )é M)ii«le "^^ *séà4%ttréâ, t}Ui oift 'été asëét 
bien tl^Mt^ ^ PaUiÂé M^tigildl. La version 
des CaMfâiaSWîf l^aT Pabbé d'Olivét est très-më^ 
dîocre, ^ ^é *i'è6 éi &it aucun usage , non )>t«h 
que de exilés ^é Totii^^l et Auger -ont donnéà 
de DëriaoètMMés et (^Eâîhiteë. 

il m'est ti6ta ^èpbbvoir éxcéjihtér 4le cette cou- 
damiiafiétay att^uée "fiài^ tous les .films juges, )â 
traducîtioii déiq[ueHq[aes !ïài*angues de Gicéroii, 
formant un 'Volunrë, '^ui partit , fl y à qu^qûès 
années , composée par dëiÉt hiaitre^ de l'université 
dé Patfe , qm ont ^tott^é léiir mD^ésâe en venant 
siéger sÉujdurd'hui partni trous ^ sous le titre d'é* 
lèves, après avoir prouvé leur talent pour écrire 
et jpour enseigner, les ^eux frères Oueroult que 
lie goût des nrémes éttidës uiiit afutaht que la fra- 
teraîtë naturelle et cîViqtre. Leur ouvrage atteste 
uiÉie égalé connaissance dés deux langues et do 

^ Aux écoles normales. 
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stjjde oratoire, et ne laisse riepi à désirer, si ce n'est 
Ja continuation d'un travail qui sera toujours un 
titre honorable et pr^i^ux. auprès des aniateurs 
, des lettres et de l'antiquitéi. Poirr moi , désirant 
i de faire counaHre p^rde^S;. (exemples l'éloquence 
j des deux plus grands Wateui^ de Rome et d'A- 
I thèmes, je n'ai.youlu na'ep rapporter qu'à ce que 
I leur leoture m'inspirait , çt hioçi zèle n'a point été 
Uirêté par la difi^ulté.defsôare parler dan» notre 
I langue de» .écrivains si ^supérieurs, /et particulier 
)rement Cicéroj^^, dont la IsipgUlière élégance et 
j rinexpi;in^J>le harmonie ne peuvent guère être 
I etmservées to^t entières dans une traduction., Mal- 
I ^ré tout ce qui peut manquer à la mienne , au 
j moins en aurai-je retiré ce fru^t, que vous pour- 
ireZi aisément apercevoir cpmhlen cette ntianière 
j d'écrire de$, ^un^iens est difl^rente de celle qui mal- 
I heureusenient est ai^urd'hui trop à la mode. Il 

• ;n'y a , dans tout ce que. vous ayez entendu, rien 
qui aeiite le jmoins du mo^de la recherche, l'af- 
feçtaiion , l'enflure^ rien de faux, rien de tour- 
menté, rien d'entortillé: Tout est sain, tout est 
clair, tout est senti, tout coule de source et va au 
but. Ds n'ont point la nnsérable prétention d'é- 

• crire pour montrer de l'esppt; ce qui , comme a 
si bien dit Montesquieu , est bien peu de chose. 
Us nous occupent toujours de leur objet , et ja- 
mais des efforts de l'auteur. Ce ne sont point de 
ces éclairs multipliés , semblables à ceux des feux 
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d artifice, qui, après avoir ébloui un moment , ne 
laissent après eux que l'obscurité et la fumée; c'est 
la lumière d'un beau jour qui plait aux ^eux sans 
les fatiguer, qui éclaire sans éblouir, et s'épanche 
d'elle-même sans s'épuiser. 

Si le talent de la parole est un glaive contre le ' 
crime, c'est aussi le bouclier de l'innocence, et 
Cicéron savait se servir de l'un et de l'autre avec 
la même force et le même, succès. Nous l'avons 
vu poursuivre des scélérats : il faut le voir défen- 
dre des citoyens purs et courageux. Au reste, les 
deux espèces de guerre^ l'ofiensive et la défensive, 
se confondent souvent dans l'ordre civil et politi* 
que, comme. dans la science militaire; et il faut 
être également prêt à l'une et à l'autre quand on 
a dévoué son talent à la cause conimune : car 
l'ami de la vertu est nécessairement l'eniiemi du 
crime, et celui qui croirait pouvoir séparer deux 
choses si inséparables sei tromperait beaucoup , et 
les méconnaîtrait toutes deux. Qui ne hait point 
assez Ip crime n'aime point assez la vertu : c'est 
un axiome de morale. Et c'en est un autre en 
politique , qu'il n'y a point de traité avec les mé- 
. chants , à moins qu'ils ne soient absolument hors 
d'état de nuire. Jusque-là leur devise est toujours 
la mêrtie : « Qui n'est pas pour nous est coçitre 
nous. » Voilà leur principe, et leur conduite y est 
conséquente. On peut être sûr que , dès qu'ils se 
croi^Biit les plus forts, ils n'épargnent pas plus 
m. 24 
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rhomme faible qu'ils méprisent que l'homine 
ferme qu'ils redoutent. La faiblesse, d'ailleurs 
(qu'il faut bien distinguer de la prudence : l'une 
est l'absence de la' force , l'autre n'en est que la 
mesure) ; la faiblesse, on ne saurait trop le redire, 
soit dans l'autorité publique, soit dans le caractère 
particulier, est le plus grand de tous les défeuts 
et le plus mortel de tous les dangers. Voltaire l'a 
caractérisée dans ce vers : 

Tjran qui cède au crime , et détruit les vertus. 

Tyran est une expression juste ; car la faiblesse , 
comme la tyrannie, anéantit les droits naturels 
de l'homme , et lui ôte ses facultés. Gicéran , qui 
fut généralement très-prudent , fut aussi quelque- 
fois faiUe; il est si naturel et si commun d'avoir 
lé défaut qui est le plus près de nos bonnes quali^ 
tés ! Caton et Brutus commirent des fautes par un 
excès d'énergie, et Gicéron en commit par un 
excès de circonspection : mais Gicéron du moins 
ne fut jamais faible comme homme public; il ne 
le fut que comme particulier. Aussi ses fautes ne 
nuisirent guère qu à sa gloire , et celles de Brutus 
et de Gaton nuisirent à la chose commune. Je ne 
connais qu'une occasion où Gicéron, pour avoir 
eu un moment de pusillanimité , perdit la cause 
d'un citoyen, généreux , d'un de ses meilleurs amis, 
de Miloh. S'il y eût montré autant de fermeté que 
dans celle de Sextius, il eût triomphé démême. 
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Ce sont ces deux causes qui vont nous occuper 
aujourd'hui. 

Un des plus beaux plaidoyers de Cicéron est 
celui qu'il prononça pour le tribun Sextius. Qu'on 
juge s'il devait se porter à sa défense avec chaleur: 
c'était eh quelque sorte sa propre cause qu'il plai- 
dait. Il satisfaisait à la fois deux sentimens très- 
légitimes, sa haine pour Clodius, le plus fprieux 
de tous ses ennemis , et sa reconnaissance envers 
Sextius, l'un de ses plus ardens défenseurs. Il 
faut se rappeler que Cicéron , quatre ans après 
son consulat , éprouva le sort qu'il avait prévu. Il 
fut obligé de céder à la faction de ClodiuS', sou- 
tenu assez ouvertement par César , qui voulait 
dompter la liberté républicaine de Cicéron , et 
secrètement par Pompée lui-même, qui était ja*» 
loux de la réputation et du crédit de l'orateur* Il 
prit le parti de s'éloigner, et fut rappelé seize 
mois après, avec tant d'éclat, qu'on peut dire qu'il 
dut à sa disgrâce le plus beau jour de sa vie. Mais 
il en coûta du sang pour obtenir son retour. Quoi^ 
que alors tous lés ordres de l'état fussent réunis 
en sa faveur, quoique toutes les puissances de 
Rome se déclarassent pour lui, le féroce Clodius,. 
que rien n'intimidait, s'étant mis à la tête d'une 
troupe de gladiateurs salariés'et de brigands échap- 
pés à la déroute de Catilina , assiégeait le forum, 
et prétendait, à force ouverte, empêcher les tri^ 
buns de convoquer rassemblée du peuple, ou de* 

24. 
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vaît se proposer le fappel de Cicéron. Milon et 
Sextius, voyant qu'il fallait absolument repousser 
la force par la force, se mirent en défense, et 
bientôt les rues de Rome et la place publique de- 
vinrent le théâtre du carnage. Dans une de ces 
rencontres tumultueuses, Sextius fut laissé pour 
mort, et le frère de Cicéron courut risque de 
la vie. 

Vous jugez par là. quelle espèce de désordre 
anarchique s'était introduit dans Rome depuis les 
guerres de Marins et de Sylla, et imposait de 
temps en temps silence aux lois. J'en indiquerai 
tout à Theure la cause, quand je parlerai du procès 
de Milon. Mais on peut observer dès ce moment 
que ' ces querelles sanglantes ne ressemblaient 
en rien à ces horreurs des premières journées de 
septembre, qui, parmi tant de circonstances in- 
imaginables, n'offrent rien de plus extraordinaire 
que leur longue impunité. Vous voyez que ce 
Glodius était du moins un brave scélérat, miar- 
chant à la tête de bandits déterminés conome lui, 
accoutumés aux combats, qui risquaient tout en 
osant tout, attaquaient, les armes à la main, des 
gens armés , et exposaient leur vie en menaçant 
celle d'autrui. L'asile domestique ne fut jamais 
violé; le sexe, Fenfance, la vieillesse ne furent 
pas même insultés. Glodius salariait de vieux sol- 
dats devenus brigands, des gladiateurs devenus 
assassins;' mais il ne s'avisa pas de mettre en œu- 
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vre un bataillon de femmes pour proclamer le 
massacre et le pillage au nom de la liberté; il 
n'eut pas recours à ce làcbe moyen , pour que la 
force répressive , ménageant la faiblesse du sexe , 
même dans celles qui ont perdu tousses droits en 
l'abjurant, permit au désordre et à la révolte de 
s'accroître, de s'enbardir, et d'essayer sans dan- 
ger ce qu'on serait capable de supporter. Quand 
les lois sont sans pouvoir, la pire espèce de soélé-* 
rats n'est pas celle qui peut tout braver , c'est celle 
qui ne rougit de rien; mais aussi c'est la plus fa- 
cile à réprimer dès que la loi reprend son glaive. 
Ceux qui se vantent d'avoir fatigué leurs bras à 
tuer des malbeureux sans défense , ne croiseraient 
pas le fer contre le fer; et ceux qui boivent du 
sang ne risquent guère Te leur; ou plutôt ce n'est 
pas du sang qui est dans leurs veines, c'est de la 
boue ; dès que la force publique les signale et les 
environne, elle n a pas même besoin de les frap- 
per; la mort ne doit les atteindre qu'à Téchafaud. 
Toutes les violences de Glodius n'empécbèrent 
pas le retour de Gicéron , parce que l'autorité lé- 
gale se rendit bientôt assez forte pour rétablir 
l'ordre, et en imposer à GloSius. Mais ce forcené 
eut l'impudence, un an après, de faire accuser 
Sextins de violence ^ pat Âlbinovanus, un de ses 
affidés, tandis que lui-même se préparait à accu-* 



^ ne ri. 



. » 
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ser Miloû. 11 n en eut pas le temps, et périt misé- 
rablement, comme il le méritait : mais auparavant 
il eut encore la douleur de se voir arracher pai; 
Gicéçon une victime qu'il n'avait pu égorger de 
son propre glaive, et qu'il voulait faire périr par 
eelui des lois. . Si jamais Cicéron parut égaler la 
véhémence impétueuse de Démpsthènes , ces. 
dan$ cette hai*augue, et surtout dans l'endroit où 
il rappelle le combat qui pensa être si fatal à 
Sextius. 11 peint des couleurs les plus vives un 
tribun du peuple percé de coups, et n'échappant 
à ses meurtriers que parce qu'ils, le croient mort. 
« Et c'est Sextius, c'est lui qui est accusé de ,vio- 
)> Jeïiçe!" Ppurquoi? quel est sou crinie? C'est de 
» vivre encore. MaisClodius Qe peut p«is inême 
» le lui reprocher. S'il vit, c'est qu'on i^^lui à 
» pas porté le dernier coup, le coi^p.qui (Jey^it 
» être mortel. A qui t'en prend^tu, Clodius?. Ac- 
)> cuse donc le gladiateur L^npdius^ , qui A ^ pas 
» frappé où il fallait. Accuse tuu satelUte Sahinius 
»;de Réate, <ïui cria si heurieusementjj^ si à pro-" 
tt poâ.pour Sej^tius ; Il esjt .lucwt î ; JVJa Js Im ^ . que 
)>;l^i reprpches-tu? S'ëst-i) refusé ^u^glpive? Ne 
» r^-t.-il^pas jreçiti «fen^ ^e^tlaUjCç, comme les 
))^ladiatçi^s dq qirque .i^^qvii l'on p^donne de 
» receyqjfv l^^iiiort? ipgqi^^ doAC. est-il coupable» 
V Romains? Est-ce .d^,n!çivôir«pw, mourir? d'avoir 
» couvert du sang d'un tribun les marches du 
» temple de Castor? Elst-ce de ne pas s'êtr^ fait 
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» reporter sur la place lorsqu'il fut rendu à la vie, 
» de ne s'être pas remis sous le glaive? Mais je 
^ vous le demande, Romains, s'il eût péri dans 
» ce malheur, si cette txoupe d'assassins eût fait 
» ce qu'elle voulait faire, si Sextius, que Ton crut 
» mort, fût mort en effet, n auriez-vous pas tous 
» pris les. armes pour venger le sang d'un magis* 
» trat dont la personne est inviolable et sacrée; 
» pour venger la république des attentats d'un 
» brigand? Verriez-vous tranquillement Clodius 
' M paraître devant votre tribunal? Et celui dont la 
» mort vous eût fait pousser un cri de vengeance, 
» pour peu que vous vous fussiez souvenus de vo^ 
» droits et de vos ancêtres, peut-il craindre quel- 
» que chose de vous, quand vous avez à pronon- 
» cer entre la victime et l'assassin?» > 

On a plus d'une fois nais en question (car ces 
grands événemens noiàs intéressent encore coiïmie 
s'ils venaient de se passer) si le parti que prit 
Cicéron de quitter Rome lorsqu'il fut poursuivi 
par Glodius était en ëfietie meilleur; id, se voyant 
soutenu par tout. le sénat qui avait .)pris le deuil ^ 
par tout le corps des chevaliers qui. a^ ait pris les 
armes, il devait àbfSinâopoaepàe champ de bataille. 
Sans doute, s'il n'àvsét eu à le disputer qu'à Clo- 
dius ^ il eût pu compter sur. le succès; mais lui-*- 
inême va nous faire entendre assez clairemait:ice 
qu'on aperçoit en lisant l'histoire avec un peu de 
réflexion , que Clodius n'était pas pour lui l'ên-^ 
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nàni le plus à craindre. César, prêt à partir pour 
les Gaules y était aux portes de la ville avec une 
armée; et si dans. ces circonstances le carnage eût 
commencé dans Rome, si Ton eût versé le sang 
d'un tribun , peutKin douter que César ne se fut 
bientôt mêlé de la querelle, et n eût saisi une 
si belle occasion de prendre les armes et de se 
rendre maître de la république? Rome eût été 
asservie dix ans plus tôt. Voilà le danger dont la 
préserva le gépéreux dévouement - de Cicéron, qui 
s'applaudit avec raison, dans cette harangue, d'a- 
voir sauvé deux fois la patrie. Il faut l'entendre 
lui-même nous dévelojpper ses motifs. 
- a Je vais vous rendre compte , Romains , de 
)) ma cQnduite et de mes pensées, et je ne man- 
^) querai pas ^ce qu'attend de moi cette assem- 
» blée, la plus nombrëiùse que j'aie vue jamais 
n entourerces tribunaux. Si, dans la meilleure de 
» toutes les causes , quand le sénat me montrait 
». tant d'attachement, tous les bons citoyens tant 
)> de zèle et d^union ; quand l'itahe entière était 
» prête à tout £iire, à tout risquer pour ma dé- 
» fense; si avec tant d'appuis j'ai pu craindre 
)» les fureurs d^un tribun, le plus vil des hom- 
» mes, et la foUe. audace des deux consuls, ausà 
)» méprisables que lui , j'ai n^anqué sans doute à 
» la fois et de sagesse et de fermeté. Métellus 
» s'exila lui-^même, il est vrai; mais quelle dif- 
» férenoel Sa cause était bonne ^ je l'avoue, et 
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;> approuvée par tous les honnêtes gens; mais le 
» sénat ne l'avait pas solennellement embrassée ; 
» tous les ordres de l'état , toute lltalie , ne s'é-* 
» tâient pas déclarés pour lui par des décrets 
)> publics... Il avait affaire à Marius y au libérateur 
>) de r empire, alors dans son sixième consulat , 
» et à la tête d'une armée invincible; à Saturni* 
» nus, tribun factieux, mais magistrat vigilant et 

.)» populaire, et de mœurs irréprochables Et 

» moi, qui avais -je à combattre? Ce n'était pas 
)).une armée victorieuse; c'était un amas d'arti- 
)) sans stipendiés qu'excitait l'espoir du pillage. 
» Qui avais* je jpour ennemis? Ge n'était point 
» Marins , la terreur des Barbares , le boulevard 
)) de la patrie; c'étaient deux monstres odieux , 
» qu'une honteuse indigence et une dépravation 
)) insensée avaient faits les esclaves de Clodius ; 
» c'était Clodius lui- niéme, un compagnon de 
» débauche de nos baladins, un adultère, un 
» incestueux , un . ministre de prostitution , un 
» fabrieateur de testamens , un brigand , un as- 
ïK sassin , un empoisonneur; et si j'avais employé 
:» les armes pour écraser de tels adversaires, 
,» comme je le pouvais aisément , et comme tant 
» d'honnêtes gens m en pressaient , je n'avais pas 
» à craindre qu'on me reprochât d'avoir opposé 
» la force à la force , ni que quelqu'un regrettât 
» la perte de si mauvais citoyens, ou plutôt de 
» nos ennemis domestiqués; mais d'autres raisons 
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>» ni arrêtèrent. Ce forcené ClaildiuS , cette furie, 
» ne cessait de répéter dans ses harangues que 
» tout ce qu'il faisait contre moi, c'était de l'ai^u 
» de Pompée , de ce grand homme , aujourd'hui 
yi mon ami, et qui l'aurait toujours été, si on lui 
» avait permis de l'être. Glodius nommait parmi 
» mes ennemis Crassius , citoyen courageux, avec 
» qui j'avais les plus étroites liaisons; César, 
» dont jamais je n'avais mérité la haine. Il disait 
» que c'étaient là les moteurs de toutes ses ac- 
)> tions, les appuis de tous ses desseins; que l'un 
)y avait une armée puissante dans l'Italie, que les 
» deux autres pouvaient en avoir tine dès qu'ils 
» le voudraient, et qu'ils l'auraient en effet. Enfin 
» ce n'étaient pas les lois, leâ jugeméns, les tri- 
» bunaux dont' il me menaçait: c'étaient les ar- 
» mes, les généraux, les légions, la guerre. Mais 
» quoi ! devais- je faire si grand cas des discours 
» d'un ennemi qui nommait si témérairement les 
» plus illustres des Romains? Non, je n'ai pas 
» été frappé de ses discours, mais de leur silence; 
» et quoiqu'ils .eussent d'autres Taisons de le gar- 
» der, cependant^ aux yeux de tant d'hommes. 
)) disposés à tout craindre , en se taisant ils sem- 
» blaient se déclarer ; en ne désavouant pas Clo- 
» dius, ils semblaient l'approuver... Que devais-je 
» faire alors? Combattre ? Eh bien ! le bon parti 
» l'aurait iemporté; je le veux. Qu'en serait-il ar- 
» rivé? Avez* vous oublié ce que disait Clodius 
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^ yt dans ses insolentes harangues, quil fallait ^ae 

)> résoudre à périr ou à vaincre deux fois? Et 

» qu était^eeque vaincre deux fois ? N'était-ce pas 

» avoir à combattre, après ce tribun insensé, deux 

)> consuls aussi méchans que lui , et ceux qui 

» étaient tout prêts à se déclarer ses vengeurs? 

)) Ab! quand le danger n eût menacé vjue moi 

» seul , j'aurais mieux aimé mourir que de rem* 

» porter cette seconde victoire, qui était la perte 

» delà république. Cest vous que j'en atteste, ô 

D dieux de la patrie ! dieux domestiques ! C'est 

» vous qui m'êtes témoins que, pour épargner vob 

» temples et vos autels,, pour ne pas exposer la 

» vie des citoyens , qui m'est plus chère que la 

» mienne^ je n'ai pu me résoudre k cet horrible 

» comibat. Etait-ce donc lamiort que je pouvais 

» craindre? Et lorsqu'au milieu de tant d'ennemis 

» je m étais dévoué pour le salut public , n'avais-je 

» pas devant les ayenx l'exil et la mort? N'avais-je 

» pas dès-lors prédit naoi-même tous les périls 

» qui m'attendaient. . ? Mon éloignement volon- 

» taire a écarté de vous les meurtces.^ l'incendie et 

» roppression. J'ai sauvé deux fois la patrie : la 

» piremière fois aVçc gloire, et la seconde avec 

» douleur ; car je ne me vanterai point d'avoir pu 

>i me priver, sans un mortel regi^et, de tout ce qui 

» n^* était cher au monde , de mon frère , de 

» jQies ^nfans, de mon épouse, de l'aspect de -.ses 

» murs, de la vue de mes concitoyens qui me 
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» pleiiraient, de cette Rome qui m'avait honoré. 
» Je ne me défendrai pas d'être homme. et sen- 
» sible : et quelle obligation m'auriez-vous donc , 
» si tout ce que j'abandonnais pour vous, j'avais pu 
» le perdre avec indiflFérence ? Je vous ai donné, 
» Romains, la preuve la plus certaine de mon 
)» amour pour la patrie , lorsque , me résignant au 
» plus douloureux sacrifice, j'ai mieux aimé l'a- 
» eheverque de vous livrer à vos ennemis. » 

Ce plaidoyer eut le succès qu'avaient ordinaire- 
ment ceux de l'orateur : l^extius fut absous d'nne 
voix unanime. 

Il semblait qu il fût de la destinée de Cicéron 
d'avoir à défendre tous ceux qui l'avaient défendu 
lid*-mème ; mais il fut moins heureux pour Milon 
qu'il ne l'avait été pour tant d'autres. Ce n'est 
pas que sa cause fat plus mauvaise ; mais il faut 
avouer d'abord que les circonstances politiques, 
qui aviaient tâBt d'influence sur les affaires judi- 
ciaires, ne lui furent pas favorables. J'ai déjà 
parlé de la guerre ouverte que Clodius et Miloa 
se Élisaient au milieu de Rome : on ne doutait pas 
que l'un des deux ne dût périr. Cicéron, dans 
plus d^un endroit, parle de Clodius comme d'une 
victime qu'il abandonne à Milon. Celui-ci de- 
mandait Iç consulat, et Clodius la préture; et ce 
dernier, qui avait tant dintérôt à ne pas voir son 
ennemi revêtu dune magistrature supérieure, 
avait dit publiquement, avec son audace ordi- 
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iiaire , que , dans trois jours y Milon ne serait pas 
en vie. Milon paraissait déterminé à ne pas Té-* 
pargner davantage. Ce fut pourtant le hasard , et 
non aucun projet de part ni d'autre , qui amena 
la rencontre où périt Clodius. Il revenait de la 
campagne avec une suite d'environ trente per- 
sonnea: il était achevai; et Milon, qui allait à 
Lanuvium, était dans un chariot avec sa femme; 
mais sa suite était plus nombreuse et mieux ar- 
mée. La querelle s'engagea : Clodius, blessé, et se 
gentant le plus faible, se retira dans une hôtelle- 
rie , comme pour s'en faire un asile. Mais Milon 
ne voulut pas manquer une si belle occasion : il 
ordonna à ses gladiateurs de forcer la maison , et 
de tuer Clodius. Dans un état tranquille et bien 
policé , ce meurtre n'aurait pas été excusable ; 
mais , q;uand les lois ne sont pas assez fortes pour 
protéger la vie des citoyens , chacun rentre dans 
les droits de la défense naturelle , et c'était là le 
cas de Milon. Cependant celui qu'il avait tué était 
un homme trop considérable pour quesesparens 
et ses amis ne poursuivissent pas la vengeance 
de sa mort. Milon fut accusé , et ce procès fut , 
comme tout le reste , une affaire de parti. Pom- 
pée, qui était alors le citoyen le plus puissant de 
Rome , n'était pas fâché qu'on l'eût défait de Clo- 
dius, qui ne ménageait personne ; mais en même 
temps il laissa voir qu'il serait bien aise aussi 
qu'on le défît de Milon , dont le caractère ferme 
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avoir démontré, autant qu!il le peut", dans la 
première partie de son discours , que c'est Glo- 
dius qui était intéressé à faire périr Milon , et qui 
en a eu le dessein , dans la seconde il va plus 
loin : se servant de tous ses avantages , et rappe- 
lant tous les forfaits de Clodius , il soutient que, 
quand même Milon l'eût poursuivi ouvertement 
comme un ennemi public, bien loin d'être puni 
par les. lois, il mériterait la reconnaissance du 
peuple romain. Mais il me semblé avoir choisi 
ses moyens en orateur habile, lorsqu'il a préféré 
de mettre cette assertion en hypothèse , et non 
pas en fait : elle en a bien plus de force. H y avait 
quelque chose de trop dur k dire crûment , J'ai 
voulu le tuer, et je l'ai tué : au lieu qu'après avoir 
présenté son adversaire comme l'agresseur , comme 
l'insidiateur , on est reçu bien plus favorable- 
ment il dire : Quand même j'aurais voulu sa mort, 
il m'en avait donné le droit. On parle alors à des 
esprits préparés, qui peuvent plus aisément se 
laisser persuader ce qui aurait pu les révolter 
d'abord. Cette progression ^dans les idées, qu'on 
présente, et dans les impressions qu'on veut pro- 
duire, est un des secrets de l'art oratoire. On 
obtient, avec des ménagemens et des prépara- 
tions , ce qu'on ne pourrait pas emporter de vive 
force. Mais , après toutes les précautions qu'il a 
prises , Cicéron parait triompher lorsqu'il dit : 
M Si dans ce même moment Milon , tenant en sa 
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)> main son épée eneace sanglante , s'écriait : Ro- 
» mains, écoutez - moi ; éeoutez-moi, citoyens : 
» oui, j'ai tué Glodius; c^est avec ce bras, c'est 
» avec ce fer que j'ai écarté de vos tètes les fu- 
» reurs d'un scélérat que nul frein ne pouvait plus 
M retenir ,. que les lois ne pouvaient plus enchai- 
»^ner; c'est par sa mort que vos droits , la liberté , 
» l'innocence , l'bonneur , sont en sûreté : si Mâon 
» tenait ce langage, aurait* il quelque chose k 
» craindre? Et en effet, aujourd'hui, qui ne Tap* 
» prouve pas? Qui ne le trouve pas digne de 
» louange? Qui ne pense pas, qui ne dit pas tout 
» haut que jamais homme lia. donné au peuple 
» romain un plus grand sujet de joie? De tous 
» les triomphes que nous avons vus, nul, j'ose le 
» dire , n'a répandu dans^ ces murs une plus vive 
)> '^allégresse , et n'a promis des avantages plus 
1» durables. Je me flatte, Romains, que vous et 
» vos enfans êtes destinés à voir dans la république 
» les plus heureux changemens; persuadez-vous 
» bien qve vous ne les verriez jamais, si Clodius 
» vivait encore. Tcoit nous autorise à espérer 
» qu'avec un conéul tel que le grand Pompée , 
» cette même année verra mettre un frein à la 
I» licence, verra la cupidité réprimée, les lois 
» affirmies , et ces jours de salut que nous atten* 
p doJQS , quel homme assez iiisénsé :se serait flatté 
» de les voir luire du vivaï^t- de Clodius ? que 
D -dis-je? quelle est. celle de vos' possessions do- 
ra. 25 
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mestiques dont vous eussies pu vous promettre 
une jouissance assurée et paisible , tant que ce 
furieux aurait pu faire sentir sa domination? 
Je ne crains pas qu'on impute à mes ressenti- 
mens particuliers de mtfettre dans mes accusa- 
tions plus de violence que de vérité. Quoique 
j'eusse plus que tout autre le droit de le haïr , 
cependant ma haine personnelle ne pour- 
rait pas être au-dessus de l'horreur universelle 
qu'il inspirait Enfin, juges, je vous le de- 
mande, il s'agit de prononcer sur le meurtre 
de Glodius : imaginez-vous donc (car la pensée 
pc^t nous, représenter un moment les objets 
comme si l'on en voyait 1q réalité), imiaginez- 
vous j àxsrje y que l'on-r noue promet d'absoudre 
Milon, sknts la condition que Clodius revivra! 
Vous frémissez tous! Eh quoi! si cette seule 
idée, tout mort qu'il est, vous a. frappés d'é- 
pouvante, ^e seràit-cé donc s'il étsit vivant?» 
On regarde assez généralement la péroraison 
de ce discours coi^une la plus belle qu'ait faite 
Cicérpn. L'objet le plus ordinaire de cette^er- 
nière partie des plaidoyers est, comme on^s^it, 
d'exciter la pitié des juges^ en fawur de i'acduaé ; 
et cette méthode est celle, des imidemes combine 

- ' -A. 

des anciens. Si l'on avait une idée exftcte de la 
justice et du ministère die ceux qui la rendent, 
on ne verrait pas les orateurs de tous Ic^ tesnps 
et de toutes les nations se mettre , avec les acou* 
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ses , aux pieds des jtigçs , et employer , pour les 
émouvoir, tout l'art des supplications. N'est-ce 
pas en effet une espèce d'outrage à des juges, de 
les supplier d'être justes? Est-il permis de de- 
mander k la compassion ce qu'on ne doit attendre 
que de l'équité; de faire parler ses pleurs comme 
si l'on se défiait de ses raisons ; d'oublier enfin 
que le ministxe de la loi , celui dont le premier 
devoir est d'être impassible comme elle , ne doit 
point venger l'innocent parce qu'il le plaint^ mai3 
parce qu'il le juge? Voilà ce que pourrait dire 
une philosophie rigoureuse. Mais l'éloquence a 
trop bien entendu ses intérêts pour les fonder sur 
une perfection presque absolument idéale. L'ora- 
teur a pensé que, si la philosophie^ dans ses 
spécidations , peut sans risque ne voir dans les 
jauges que la loi vivante, il était bien plus sûr pour 
lui et pour sa cause de n'y voir autre chose que 
des hommes. 11 s'est souvenu qu'il est dans notre 
nature d'aimer à n accorder que comme une grâce 
ce qu'on peut exiger comme une justice; qu'on se 
rend à la conviction comme à la force , mais qu'on 
cède à l'attendrissement comme à son plaisir; qu'un 
peu de sensibilité est plus facile et plus commun 
que beaucoup d'équité et de lumières; que l'on 
dispute contre son cœur beaucoup moins que con- 
tre sa raisonf et que, quand tous les deux peuvent 
décider du sort^ de l'accusé, le défenseur ne peut 

mieux faire que de s'assurer de tous les deux. 

25. 
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C'est ce que Gcéron entendait mieux que per* 
sonne , mais ce que le caractère et la conduite de 
M ilbn rendaient très-difficile. U ne fallait pas que 
Tavocat parût en contradiction avec son client; et 
le fier Milon, intrépidé dans le danger, n avait 
rien fait de ce qu'avaient coutume de faire les 
? .^oses jTOur se rendre leurs juges favorables. Il 
n'avait r oint pris le deuil , n avait fait aucune solli- 
citation , ne témoignait aucune crainte. Il j avait là 
de quoi déranger beaucoup le pathétique d'un ora- 
teur vulgailre : le nôtre s'y prend si bien , qu'il tourne 
en faveur de son client cette sécurité qui pouvait 
indisposer contre lui , en ressemblant à l'orgueil. 

« Que me reste-t-il à faire , si ce n'est d'im- 
» plorer en faveur du plus courageux des hommes 
» la pitié que lui-même ne demande point ^ et 
» que je demande même malgré lui ? Si vous ne 
» Favez pas vu mêler une larme à toutes celles 
» qu'il vous fait répandre , si vous n'avez remar- 
1» que aucun changement dans sa contenance ni 
» dans ses discours, vous ne. devez pas pour cela 
V prendre moins d'intérêt à son sort; peut-être 
» même est-ce une. raison pour lui en devoir da- 
» vantage. Si, dans les combats de gladiateurs, 
)> quand il s'agit du sort de ces h mnies de la 
» dernière classe, nous ne pouvons nous empêcher 
» d'avoir de l'aversion et du mépris pour ceux qui 
» se montrent timides et supplians , et qui noua 
» demandent la vie; si au contraire nous nous 
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H intéressons au salut de ceux qui font voir un 
y> grand courage , et s'ofirent hardiment à la 
» miort ; si nous croyons alors devoir notre coin- 
» passion à ceux qui ne Timplorent pas , combien 
» cette disposition est-elle encore plus juste et 
» mieux placée quand il s'agit de nos meilleurs 
» citoyens ! Pour moi , je Vavoue , je su.is pénétré 
» de douleur . quand j'entends ce que Milon me 
» répète tous les jours ^ quand j'entends les adieux 
» qu il adresse k sçs concitoyens : Qu'ils soient 
» heureux, me dit-il; qu'ils vivent dans la paix 
» et la sécurité; que la république soit florissante; 
» elle me sera toujours chère, quelque traitement 
» que j'en reçoive. Si je ne puis jouir ,avec elle 
)> du repos que je lui ai procuré , qu'elle en jouisse 
» sans moi et par moi. Je me retirerai, je m'é- 
» loignerai , content de trouver un asile dans la 
» première cité libre et bien gouvernée que je ren- 
» contrerai sur mon passage. travaux inutiles 
» et mal récompensés ! s'écrie- t-il ; ô espérances 
» trompeuses! ô trop vaines pensées! ]VIoi qui, 
» ^ans ces temps déplorables , marqués par les 
» attentats de Clodius , quand le sénat était dans 
y) l'abattemient, la république dans l'oppression, 
» les chevaliers romains sans pouvoir , tous les 
» bons citoyens sans espérance, leUr ai dévoué, 
» leur ai consacré tout ce que le tribunàt me 
» donnait de puissance , me serais-je attendu k 
n être un jour abandonné par ceux que j'avais 

/ 
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)» idélendus ? Moi qui t'ai rendu à ta patrie , Ci- 
71 céron (car c'est à moi qu'il s'adresse le plus 
» souvent ) , devais-je croire qu'il ne me fut* pas 
3» permis d'y demeurer? Où est maintenant ce 
» sénat dont nous avons pris en main la cause ? 
» Où sont ces chevaliers romains qui devaient 
» toujours être à toi? Où sont ces secours que 
» nous promettaient les villeis municipales, ces 
» recommandations de toute l'Italie? Enfin, où 
n est ta voix, ô Cicéron! qui as sauvé tant de ci- 
» toyens? Ta voix ne peut donc rien pour mon 
» salut, après que j'ai tout risqué pour le tienl 
)) Ce que je ne puis répéter ici qu'avec des gé- 
» missemens, il le dit avec lé même visage que 
» vous lui voyez. Il ne croît point ses concitoyens 
» capableà d'ingratitude; il ne les croit que fai- 
» blés et timidesi H ne se rèpent point d'avoir 
» prodigué son patrimoine pour s'attacher cette 
» partie du peuple que Clodius armait contre 
» vous; il compte , parmi les services qu'il vous a 
» rendus, ses libéralités, dont Ife pouvoir, ajou- 
» tant à celui dé ses vertus , a fait votre sûreté. 11 
» se souvient des marques d'intérêt et de bîen- 
j> veillance que le sénat lui a données dans ce 
» moment même; et dans quelque endroit que 
ï) son destin le conduise, il emporte avec lui le sbu- 
» venir de vos empressemens , de votre zèle et 
i> de vos regretô.... Il ajoute, et avec vérité, que 
» les grandes âmes n'envisagent dans leurs ac- 
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» tiens que le plaisir de bien faire , sans songer 
» au prix qui les attend; qu'il n'a rien fait dans 
» sa vie que pour l'honneur; que, si rien n'est 
>> plus beau y plus désirable que dé servir sa patrie 
» et de, la délivrer du danger , ceux-là sans doute 
n sont beureux envers qui elle s'est acquittée par 
» des bonneurs publics; mais qu'il ne faut pas 
» plaindre ceux envers qui leurs concitoyens de- 
» meurent redevables; que si l'on apprécie les 
» récompenses de la vertu, la gloire, est la pre- 
» mière de toutes ; que c'est elle qui console de la 
» brièveté de la vie par la pensée de l'avenir, qui 
y> nous reproduit quand nous sommes absens , 
» nous fait revivre quand nous né sommes plus , 
» et sert aux hommes comme de degré pour s'e- 
nlever jusqu'aux cieux. 

» Dans tous les temps, dit-il, le peuple romain, 
)» toutes les nations, parleront deMilon : son nom 
» ne sera jamais oublié. Aujourd'hui même que 
» tous les efforts de nos ennemis se réunissent 
» pour irriter l'envie contre moi , partout la voix 
>» publique me rend hommage; partout où les 
» hommes se rassemblent, ils me rendent des ac- 
» tions de grâces. Je ne parle pas des fêtes que 
» l'Etrurie a célébrées et établies en mon bon- 
» neur : il y a maintenant plus de trois mois que 
» Clodius a péri , et le bruit de sa mort , en 
» parcourant toutes les provinces de l'empire, y 
» a répandu la joie et l'allégresse. Et qu'importe 
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y> OÙ je sois désormais, puisque mon nooiet^ma 
.» gloire sont partout? 

» Voilà ce, que tu jtne dis souvent, Milon, en 
» l'absence de ceux qui m'^coutent, et voici ce 
». que je te réponds en leur présence ; Je ne puis 
» refuser des élevés à ce grand courage; mais 
» plus je Tadmire, plus ta perte me devient 
» amère et douloureuse. Si tu m'es enlevé , si ron 
» t'arrache- d€ mes bras^ je n'aurai pas même 
» cette consolation de pouvoir haïr ceux qui m'au- 
> ront porté un coup si sensible. Ce ne sont pas 
>» mes ennemis qui me priveront de toi; ce sont 
^> ceux mêmes que j'ai le. plqs chéris , ceux qui 
:>y m'ont fait à moi-même le plus de bien. Non, 
» Romains , quelque chagrin que vous me causiez 
» ( et vous ne pouvez .m'en causer un plus 
^1 cruel), jamais vous ne me forcerez à ouUier 
p» ce que vous avez £dt pour jnoi; mais si vous 
» l'avez oublié vous-mêmes , si quelque chose en 
y* naoi a pu vous offenser, pourquoi ne pas m'en 
>y punir plutôt que Milon? Quoi qu'il m'ârrive , je 
» m'estimerai heureux si je ne suis pas le témoin 
JA de sa disgrâce. 

j? La seule consolation qui puisse me rester , 
>> Milon, c'est qu'au moins j'aurai rempli envers 
» toi tous les devoirs de l'amitié , du zèle ^t de la 
» reconnaissance. Pour toi j'ai bravé l'inimitié des 
D hommes puîssans, j'ai exposé ma vie à tous 
» les traits de tes enneniis; pour toi j'ai pu même 
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» les supplier ; j ai regardé ton danger comme le 
D mien, et mon bien et celui de meâ enfans 
» comme le tien propre. Enfin, s'il est quelque 
». violence qui menace ta tête, je ne crains pas 
» de l'appeler sur la mienne. Que itie reste-t-il 
Ti encore? que puis-je dire? que puis*je faire, si 
» ce n'est de lier désormais mon sort au tien, 
» quel qu'il soit , et de suivre en tout ta fortune ? 
» J'y consens, Romains; je veux bien que vous 
» soyez persuadés que le salut de Milon mettra 
» le comble à tout ce que je vous dois, ou que 
» tous les bienfaits que j'ai reçus de yous seront 
» anéantis dans sa disgrâce. Mais pour lui , toute 
» cette douleur dont je suis pénétré , ces pleurs 
» que m'arrache sa situation, n'ébranlent point 
» son incroyable fermeté. Il ne peut se résoudre 
y> à regarder comme un exil quelque lieu que ce 
)) soit où puisse . habiter la vertu : la mort même 
» ne lui parait que le terme de l'humanité , et 
» non pas une punition. Qu'il reste donc dans ces 
» sentimens qui lui sont naturels. Mais nous , 
» Romains, quels doivent être les nôtres? Vou- 
» lez-vous ne garder de Milon que soù souvenir , 
^> et le biinnir en le regrettant? Est-il au monde 
» quelque asile plus digne de ce ^and homme 
7> que le pays qui l'a produit? Je vous appelle 
» tous, ô vous, braves Romains, qui avez répandu 
» votre sang pour la patrie ! centurions , sol- 
M dats, c'est à voua que je m'adresse dans les dan* 



/ 



3^4 COURS DE LITTÉRATURE. 

i> gers de ce citoyen courageux. Est-ce devant 
» TOUS , qui assistez à ce jugement les armes à la 
» main y est-ce sous vos yeux que la vertu sera 
» bannie, sera chassée, sera rejetée loin de nous? 
» Malheureux que je suis! c'est avec le secours 
» de ces mêmes Romains , ô Milon ! que tu as pu 
» me rappeler dans Rome , et ils ne pourront 
» m'aider à t'y retenir ! Que répopdrai-je à mes 
n enfans, qui te regardent comme un second 
» père? à mon frère aujourd'hui absent, mais 
» qui a partagé autrefois tous les maux dont tu 
» m'as délivré ? Je leur dirai donc quç je n'ai rien 
» pu pour ta défense auprès de ceux qui t'ont si 
» bien secondé pour la mienne ! Et dans quelle 
» cause ! dans celle qui excite un intérêt univer- 
» sel. Devant quels juges? devant ceux à qui la 
ïi mort de Glodius a été le plus utile. Avec quel 
» défenseur? avec Cicéron. Quel si grand crime 
» ai-je donc commis , de quel forfait inexpiable 
» me suis- je chargé, quand j'ai recherché, dé- 
)) couvert , étoufie cette fatale conjuration qui 
» nous menaçait tous, et qui est devenue pour 
» mpi et pour les miens une source de miaux et 
» d'infortunes? Pourquoi m'avez -vous rappelé 
» dans ma patrie? Est-ce pour en chasser sous mes 
» yeux c^ux qui m'y ont rétabli? Voulez-vous 
» donc que mon retour soit plus doulpureux que 
» mon exil : ou plutôt, comment puis -je me 
i) croire en eflfet rétabli, si je perds ceux à qui je 
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» dois mon salut? Plût aux dieux que Clodius 
)) (pardonne, ô ma patrie! pardonne : je crains 
» que ce vœu que mt'arrache l'intérêt de Milon ne 
» soit un crime envers toi ) , plût aux dieux que 
» Clodius vécût encore, qu'il fût préteur, consul, 
)) dictateur, plutôt que de voir l'affreux spectacle 
» dont on nous menace! dieux immortels! ô 
» Romains ! conservez un citoyen tel que Milon ! — 
» Non , me dit-il , que Clodiuà soit mort comme 
il le théritait, et que je subisse le sort que je 
n'ai pas mérité. — Cest ainsi qu'il parle : et cet 
homme, né pour la patrie, mourrait ailleurs 
que dans sa patrie! Sa mémoire sera gravée dans 
vos cœurs , et lui-même n'aura pas un tombeau 
dans l'Italie! et quelqu'un de vous pourra pro- 
noncer l'exil d'un homme que toutes les nations 
vont appeler dans leur sein ! trop heureuse la 
ville qui le recevra ! Roine ingrate , si elle le 
bannit! malheureuse, si elle le perd ! Mes larmes 
ne me permettent pas d'en dire davantage, et 
Milon ne veut pas être défendu par des larmes. 
Tout ce que je vous demande, c'est d'oser, en 
donnant votre suflfrage» n'en cix)ire que vos sen- 
timens. Croyez que celui qui à choisi pour juges 
les hommes les plus justes et les plus fermes,, 
les plus honnêtes gens de la république , s'est 
engagé d'avance , plus particulièrement que per-i 
sonne, à approuver ce* que vous auront dicté la 
» justice , la patrie et la vertu. » 
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Plus je relis cette admirable harangue, plus je 
me persuade , comme Milon , que si en effet Cicé- 
ron avait paru , dans cette cause , aussi ferme qu'il 
avait coutume de l'être, il l'aurait emporté sur 
toutes les <;onsidérations timides ou intéressées qui 
,pouvaient agir contre l'accusé. C'est un coup de 
Tart , un trait unique que cette péroraison , où 
l'orateur ne pouvant appeler la pitié sur celui qui 
la dédaignait, prend le parti de l'implorer pour 
lui-même, prend pour lui le rôle de suppliant, 
afin d'en répandre l'intérêt sur laccusé , et rend à 
Milon toutes les ressources qu'il réfiisait , en lui 
laissant tout l'honneur de sa fermeté. 

Si l'orateur manqua de résolution dans cette 
conjoncture, ilen montra beaucoup contre An- 
toine , qui n'était pas moins l'ennemi de la ré- 
publique que le sien ; et ce double intérêt lui dicta 
les fameuses haranguer publiées sous le titre de 
PhiUppiques^ Il les appela ainsi, parce qu'elles 
ont pour objet d'animer les Romains contre An- 
toine , comme Bémosthènes animait les Athéniens 
contre Philippe. Elles sont au nombre de quatorze, 
et toutes d'une grande bçauté. Mais la seconde sur- 
tout était fameuse chez les Romains; elle passait 
pour une œuvre divine : c'est ainsi que l'appelle 
Juvénal. Elle ne fut pourtant jamais prononcée ; 
mais elle fut répandue dans Rome et dans l'Italie, 
et lue avec avidité. Antoine ne la pardonna jamais 
à l'auteur, et ce fut la principale cause de sa mort. 
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Antoine cependant avait été Tagresseur ; lui-même 
avait provoqué cette terrible représaille , en venant 
dans le sénat déclamer avec violence contre Gi-^ 
céron cjui était absent. L'orateur n'avait pas cou- 
tume d'endurer ces sortes d'injures; il était trop 
sûr de ses armes. Ce n'est pas que ce genre d'élo- 
quence soit le plus difficile à beaucoup près : l'im- 
pro*bation et le reproche ont naturellement de la 
véhémence , et les peintures satiriques piquent la 
malignité. Mais ce genre acquiert dé l'importance 
et de la gravité quand il s'agit d'intérêts jpublics. 
La guerre contre les méchans est alors la mission 
de l'homme honnête, et il appartient à l'orateur- 
citoyen de parler aux ennemis delà patrie de ma- 
nière k les intimider, et de les peindre avec des 
traits qui les fassent rougir d'eux-mêmes. C'est ce 
que^fait Cicéron dans cette immortelle Philippique 
où il trace l'exposé de la vie d'Antoine depuis ses 
premières années. Ces sortes d'çxécutions morales 
sont une vengeance pubUque que le talent seul 
peut exercer quand il est joint au courage. On ne 
peut reprocher à Cicéron d'en avoir manqué à 
cette époque vraiment périlleuse, puisque alors 
Antoine était tout-puissant. « Jeune encorp, j'ai 
» défendu la république ; je ne Fabandonnerai 
» pas dans ma vieillesse. J'ai bravé les glaives de 
m Calilina , je ne redouterai pas les tiens. » C'est 
ainsi qu'il s'exprinie à la fin de son discours ; et 
ce n'était pas une vaine jactance , c'était un sei>- 
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ûment vrai. H parait que dès ce.moment .Gicéron 
s'était dévoué à la mort. Peadabt toute la guerre 
de Modène , il fut l'âme de la république , et gou- 
verna entièrement le sénat , dont tous les décrets 
furent rédigés sur ses avis. On sait que cette guerre 
finit par la réconciliation d'Antoine et d'Octave, 
et qu^une des prenûères conditions fut la mort de 
Gicéron , qui fut aussi glorieuse que sa vie. 

Les autres Philippiques sont du genre qu'on 
appelle délibératif , et la plupart ne sont que les 
9vis que Gicéron énonçait dans le sénat, lorsqu'on 
y délibérait sur la conduite que Ton devait tenir 
à l'égard d'Antoine , qui assiégeait alors Décimus 
Brutus dans Modène. Pour bien saisir le mérite 
de ces discussions politiques , il. faut avoir la con- 
naissance la plus exacte et la plus détaillée de 
l'histoire du temps ; et l'extrait qu'on en pourrait 
faire exigerait des commentaires trop fréquens 
pour ne pas affaiblir l'effet oratoire, qui ne peut 
être senti vivement quand le sujet a besoin d'ex- 
plication. D'ailleurs, il faut bien se borner, et je 
finirai cette analyse par quelques morceaux tirés 
du discours adressé devant le sénat à Gésar , dic- 
tateur , au moment où il venait d'accorder le rap- 
pel de Marcellus, qui avait été un de ses plus 
violens ennemis. Une partie de ce discours n'est 
autre chose que l'éloge de la clémence de César. 
Il est fait avec intérêt et noblesse , sans exagéra- 
tion et sans flatterie ; et ce que dit l'orateur en 
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finissant est la meilleure réponse qu'on puisse faire 
à ceu:^ qui lui ont reproché trop de complaisance 
pour César. 

a C'e^t avec regret , César , que j'ai entendu 

» souvent de votre Louche ce mot qui , par lui- 

» même , est plein de sagesse et de grandeur : 

» J'ai assez s^écu , soit pour la nature , soit pour 

^ la gloire. Assez pour la nature , si vous voulez ; 

» assez même pour la gloire , j'y consens; mais non 

n pas pour la patrie , qui est avant tout. Laissez 

» donc ce langage aux philosophes qui ont mis 

leur gloire à mépriser la mort : cette sagesse ne 

» doit point être la vôtre ; elle coûterait «trop à la 

» république. Sans doute vous auriez assez vécu ^ 

» si vous étiez né pour vous seul ; mais aujoup- 

» d'hui que le salut de tous les citoyens et le sort 

» de la république dépendent de la conduite que 

)> vous tiendrez , vous êtes bien loin d avoir achevé 

» le grand édifice qui doit être votre ouvrage : 

)) vous n'en avez pas même jeté les fondemens. 

» Est-ce donc à vous à mesurer la durée de vos 

» jours sur le peu de prix que peut y attacher votre 

» grandeur d'âme > et non pas sur l'intérêt com^ 

» mun ? Et si je vous disais que ce n'est pas assez 

» pour cette gloire même , que , de votre propre 

» aveu et malgré tous vos principes de philosophie, 

» vous préférez à tout ? Quoi donc , me direz-vous, 

» en laisserai-je si peu après moi ? Beaucoup , 

» César, et même assez pour tout autre : trop peu 
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» pour VOUS seul , car à vos jeux rien ne deit être 
» assez grand , s'il reste quelque chose au-<lessiis. 
» Or, prenez garde que, si toutes vos grandes ac- 
» tions doivent aboutir à laisser la république dans 
)) Tétat où elle est , vous n'ayez plutôt excité Tad- 
» miration que méi:ité la véritable gloire , s il est 
» vrai que celle-ci consiste à laisser après soi le 
i> souvenir du bien qu'on a fait aux siens , à la 
» patrie et au genre humain. Voilà ce qui vous 
» reste à &ire ; voUà le grand travail qui doit vous 
» occuper. Donnez une forme stable k la repu- 
» blique , et jouissez vous-mémie d^ la paix et de 
» la tranquilUté que vous aurez prociirées à l'état... 
» N'appelez pas votre vie celle dont la condition 
» humaine a marqué les bornes , mais celle qui 
» s'étendra dans tous les âges et qui appartiendra 
» à la postérité. C'est à cette vie immortelle que 
» vous devez tout rapporter. Elle a déjà dans vous 
M ce qui peut être adnùré; mais elle attend ce 
» qui peut être approuvé et estimé. On entendra, 
» on lira avec étonnement vos triomphes sur le 
» Rhin , sur le Nil , sur l'Océan. Mais si la répu- 
» blique n'est pas affermie sur une base solide par 
» vos soins et votre sagesse , votre nom se répan- 
» dra au loin, mais ne vous donnera pas, dans 
» l'avenir , un rang assuré et incontestable. Vous 
» serez chez nos neveux , comme vous . avez été 
» parmi nous, un sujet de division et de discorde : 
» les uns vous élèveront jusqu'au ciel, les autres 
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» diront qu'il vous a manqué ce qu'il y a de plus 
» glorieux , de guérir les maux de la patrie ; ils 
T» diront que vos grands exploits peuvent apparte^ 
» nir à la fortune , et que vous n'avez pas fait ce qui 
» n aurait appartenu qu'à vous. Ayez donc devant 
» les yeux ces juges sévères qui prononceront un 
» jour sur vous, et dont le jugement, si j'ose le 
» dire, aura plus de poids que le nôtre, parce qu'ils 
)» seront sans intérêt, sans haine et sans envie. » 
Maintenant, je le demande à tous ceux qui 
ont fait un crime à Cicéron des louanges qu'il a 
données à César : Est-<;e là le langage d'un adu- 
lateur, d'un esclave? N'est-ce pas celui d'un 
homme également sensible aux vertus de César 
et aux intérêts de la patrie , et qui rend justice 
à l'un, mais qui aime l'autre; qui, en louant 
l'usurpateur de l'usage qu'il fait de sa puissance , 
l'avertit que son premier devoir est de la sou- 
mettre aux lois? Fallait-il qu'il fût insensible à 
cette clémence qui nous touche encore aujour* 
d'hui? Je sais qu'un républicain rigide, qu'un 
Brutus , un Caton , répondra qu'il ne faut rien 
louer dans un tyran; que sa clémence même est 
un outrage; que le premier de ses crimes est de 
pouvoir pardonner. Je conçois cette fierté dans 
des hommes nés libres, en qui l'amour de la li- 
berté, sucé avec le lait, étouffe tout autre sen- 
timent. Mais ce dernier excè$ de l'inflexibilité 
républicaine est-il un devoir indispensable? ne 
m. 26 
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tient-il pas jplutôt au caractère qu à la morale ? 
ae pèut-on y ifnettre quelque restriction , quel- 
€]iie mesure^ sans se rendi^e vU ou coupable? ne 
peut-'on aimer la liherté et son pays sdns fermer 
entièi'ement son âme aux impulsions de la sen- 
sibilité et de la reconnaissance? Tous ces stoa* 
téurs, qui bientôt après assassinèrent César , se 
jetaient alora à ses pieds pour en obtenir la grâce 
de Marcellus. S'il était coupable à leurs yeux de 
pouvoir raccorder, pourquoi la lui demandaient- 
ils? Il faut être conséquent : si tout ce qu'on re- 
çoit d un tyran désbonore , il . est abject de Im 
rien demander. Mais il est bien difficile de s ac- 
corder avec soi-même dans des principes outrés 
et excessifs. Cicéron , que Ton à taxé d'ineonsé- 
quenoe, ne me parait pas avoir mérité, comtme 
eux, ce re|H:*oche. Quand on l'entendit dans la 
suite applaudir aux meurtriers de César comme 
aux vengeurs de Rome et de la liberté, était-ce 
donc, comme on Fa dit, se démentir? Il pouvait 
répondre : J'ai loué dans un grand homme ce 
qu il avait de louable ; j'ai blâmé sa tyrannie pu- 
bliquement , et l'ai exhorté lui-même à y renon- 
cer ; je voulais qu'il fût meilleur , s'il eût vécu : 
on l'a immolé à la liberté de Rome; je suis 
Romain, je remercie nos vengeurs. Mais quand 
César me rendait mon ami , j'étais homme , et je 
remerciais celui qui faisait le bien avec le pouvoir 
de faire le mal. 



On voit avec plaisir , dans l'histoire , les té- 
tnoignages multipliés dé cet attrait réciproque 
que César et Cicéron euredt toujours Tun pour 
l'autre. Ces deux graûdes âmes devaient se con- 
naître et s'éntetidte , quoique César ne pût aimer 
dans Cicérdn le défenseur des lois et de la répu- 
blique, et que Cicérôn ne pût ainfier dans César 
leur ennemi et leur oppresseur. Ils se rappro- 
chaient par le' caractère, quoiqu'ils s^élôignàs- 
sent par les principes. Ils avaient le mëfne amour 
pour la gloire, Iç méiile goût pour les lettres, 
le même fonds de douceur et de bonté. Il y a 
sanà doute une autre sorte de méHte, une autre 
espèce de grandeur. Je ne prétends rien ôter k 
Gaton et à Brutus; je \e& révère. Mais ils ont eu 
quelquefois besoin d'excuse dans leurs vertus ri- 
gides : pourquoi n'eh accorder aucune à Cicéron 
dans ses vertus modérées , et même à César dans 
ses fautes héroïques et éclatantes? Rien n'est par- 
fait dans l'humanité i tout a été donné à l'homme 
avec mesure, gardons -la dans nos jugemens. 
N'exaltons pas une vertu pour en humilier une 
autre. Toutes sont plus ou moins précieuses , tou- 
tes honorent la nature humaine; et c'est l'ho- 
norer soi-même que de leur rendre à toutes le 
respect qui leur est dû. 

L'apologie de Cicéron m'a entraîné : je reviens 
à ses talens. Ce que vous avez entendu de lui le 
fait mieux connaître et le loue mieux que tout 

26.' 



4o4 COURS DE LITTÉRATURE. 

ce que j'en pourrais dire ; et d'ailleurs , pour bien 
louer Gicéron, a dit Tite-Iive, il faut un autre 
Gicéron. A son défaut , écoutons Quintilien , qui , 
dans un résumé sur les auteurs latins , s'exprime 
ainsi : a G'est surtout dans l'éloquence que Rome 
» peut se vanter d'avoir égalé la Grèce. En effet, 
)> à tout ce que celle-ci a de plus grand j'oppose 
» hardiment Gicéron. Je n'ignore pas quel com- 
)) bat j'aurai à soutenir contre les partisans de 
» Démosthènes; mais mon dessein n'est pas d'en- 
» treprendre ici ce parallèle inutile à mon objet; 
» puisque moi-même je cite partout Démosthènes 
» comme un des premiers auteurs qu'il faut lire , 
» ou plutôt qu'il faut savoir par cœur. Jobser- 
» verai seulement que la plupart des qualités de 
» l'orateur sont au même degré dans tous les 
» deux, la sagesse, la méthode, l'ordre des di- 
» visions, l'art des préparations, la disposition 
» des preuves , enfin tout ce qui tient à ce qu'on 
» appelle l'invention. Dans l'élocution il y a quel- 
-i) que différence. L'un serre de plus près son ad- 
» versaire, l'autre^ |«*end plus de champ pour 
» combattre. L'un se sert toujours de la pointe 
» de ses armes , l'autre en fait souvent sentir aussi 
» le poids. On ne peut rien ôter à l'un, rien 
» ajouter à l'autre. Il y a plus de travail dans 
' î), Démosthènes , plus de naturel dans Gicéron. 
.)) Gelui-ci l'emporte évidemment pour la plaisan- 
» terie et le pathétique, deux puissans ressorts 
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» de l'art oratoire. Peut-être dira-t-on que les 
» mœurs et les lois d'Athènes ne permettaient 
» pas à l'orateur grec les belles péroraisons du 
)> nôtre; mais aussi la latigue attique lui donnait 
» des avantages et des beautés que la nôtre n'a 
» pas. Nous avons des lettres de tous les deux : 
» il n'y a nulle comparaison à en faire. D'un 
)) autre côté, Démosthènes a un grand avantage; 
» c'est qu'il est venu le premier, et qu'il a con- 
» tribué en grande partie à faire Cicéron ce qu'il 
» est. Il s'était attaché à imiter les Grecs, et nous 
» a représenté, ce me semble, en lui seul, la 
» force de Démosthènes, l'abondance de Pla- 
» ton, et la douceur d'Isocrate. Mais ce n*est pas 
» l'étude qu'il en a pu faire qui lui a donné ce 
» qu'il y a dans chacun d'eux : il l'a tiré de lui- 
)> même et de cet heureux génie né pour réu- 
» nir toutes les qualités. On dirait qu il a été 
» formé par une destination particulière de la 
» Providence, qui voulait faire voir aux hommes 
» jusqu'où l'éloquence pouvait aller. En eflfet, 
» qui sait mieux développer la vérité? qui sait 
» émouvoir plus puissamment les passions ? quel 
» écrivain eut jamais autant de charme? Ce qu'il 
)) arrache de force, il semble l'obtenir de plein 
» gré; et quand il vous entraîne avec violence, 
» vous croyez le suivre volontairement. Il y a 
» dans tout ce qu'il dit une tellç autorité de rai- 
» son, que l'on a honte de n'être pas de son avis. 
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» Ce n'e^t poiot un avocat qui s'emporte, cest 
)» ui^ témpin qui dép6se, un juge qui prononce; 
y ft cepepd^nt tous ces différens mérites, dont 
» cî^siçun qoût^dit un long travail à toqt autre 
f qua Iwi, p^[p)Jent «e lui avoir rien coûté, et 
V éi^n^ l^ pjerfectiop de son style il consearve 
y t;opte 1^ gr^çe de lf( pltisi heureuse feciUté. C'est 
» dpflç ^ ju^te titre qi^fi, parmi ses çoptempo- 
» rfi^q^, il ^ pas§é pqur le dçiWï*^tewf du bar- 
P fean, Ç^ gue d^ûs la post^ité poii nom est 
y d^^?^ P^l*^i de lelpqvçejicç. 4yQiïS-lp dQûc tou- 
^'joups de^fint les yeifx, CQVpmf le modèle qye 
D Ton doit §e proposer , et que ceIui-1^' soit sur 
» d'avoir profité beaupoup, qui aiçier^ beaucoup 
» Cîcçrqn. » 

J'ai ci|£j cet es:celWt ^lorceau d'autant plus 
volQu^iers. , qp'jl sepible pxp^rimer fidèlement ce 
que la lejcfure de Çipçroîi ppqs a fait éppoviver 
^ toi|i.s. I^ parait qu'il en était du te^ps de Qv^î^'^ 
tiliep, qomjGoe du nôtre j où l'on dit un Ciçéron 
pour un hop[)^,ç ^loquept, co^inie nqus disons 
pssi un C^v poi^f dflfinér Vidée de l^ plus grande 
bravoure. Ces sortes de dénominations, devenues 
populaires après tapt de siècle^, n'appartiennept 
qu'à une prééminence bi^i^ gépéralepient recon- 
nue et sentie. Fénélon donne cependant l'îivan- 
tage à Démostbènes sur Cicéron, e^i] n'eat pas, 
comme on voit, Iç seut de pef avis, puisque, au 
|.en>ps où Quintilien écrivait , bien des gens pen- 
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saieiit de même. Voici le passage de Fénélon, 
qui mérite d'être cité. 

« Je ne crains pas de dire que Démosthènes 
» me parait supérieur à Cioéron. Je proteste ^e 
)> personne n'admire Cieéron plus que je fais. I^ 
» embellit tout ce qu'il touche ; il fait honneur à 
» la parole ; il fait des mots ce qu'un autre n'en 
» saurait faire; il a je ne sais combien de sortes 
» d'esprit ; il est même court et véhément toutes 
» les foià qu'il yeut l'être , contre Catilina y contré 
)) Verres, contre Antoine. Mais on remarque 
» quelque parure dans son discours. L'art y est 
» merveilleux, mais on l'entrevoit. L'orateur, en 
» pensant au salut de la république, ne s'oublie 
» pas et ne se laisse point oublier. Démosthènes 
» parait sortir de soi , et ne voir que la patrie. Il 
» ne cherche point le beau , il le fait sans y pen* 
)> sei* : il est au-dessus de l'admiration. Il se sert de 
D la parole » comme un homme modeste de son 
» habit pour se couvrir. Il tonne, il foudroie. C'est 
» un torrent qui entraine tout. On ne peut le 
» critiquer, parce qu'on est saisi. On pense aux 
)) choses qu'il dit, et non à ses paroles. On le 
» perd de vue : on n'est occupé que de Philippe 
» qui envahit tout. Je suis charmé de ces deux 
» orateurs; mais j'avoue quo je suis nioins tou- 
» ché dé l'art infini et de la magnifique éloquence 
» de Gicéron que de la rapide simplicité de Dé* 
4) mostliènes. » 
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Démosthènes et Cicéron sont deux grands 
orateurs; Quintilien et Fénélon, deux grandes 
autorités : qui oserait se rendre leur juge? As- 
surément, ce ne sera pas moi. Je crois même 
qu il serait dilEcile de réduire en démonstration 
la préférence qu'on peut donner à Torateur de 
Rome ou à celui d'Athènes. C'est ici que le goût 
raisonné n'a plus de mesure bien certaine , et qu'il 
faut s'en rapporter au goût senti. Quand le ta* 
lent est dans un si haut degré de part et d'autre y 
on ne peut plus décider, on ne peut que choisir : 
car enfin chacun .peut suivre son penchant, pourvu 
qu'il ne le donne pas pour règle; et, loin de 
mettre, comme on fait très- souvent , la moindre 
humeur dans ces sortes de discussions , il faut 
seulement se réjouir qu'il y ait dans tous lés arts 
des hommes assez supérieurs pour qu'on ne puisse 
pas s'accorder sur le droit de primauté. Et qu'im- 
porte en effet qui soit le premier _, pourvu qu'il 
faille encore admirer le second? Je les admire donc 
tous les deux; mais je demande qu'il me soit 
permis, sans offenser personne, d'aimer mieux 
Cicéron. Il me parait l'honmie le plus naturelle* 
ment éloquent qui ait existé; et je ne le considère 
ici que comme orateur ; je laisse à part ses écrits 
philosophiques et ses lettres : j'en parlerai ail- 
leurs. Mais, n'eût-il laissé que ses harangues, je le 
préférerais k Démosthènes : non que je mette 
rien au-dessus du plaidoyer pour la courorifie, 



GIGÉRON. 4^9 

de ce dernier; mais ses autxes ouvrages ne me 
paraissent pas en général d^ la même hauteur ; 
ils ont de plus une sorte d'uniformité de ton qui 
tient peut-être à celle des sujets ; car il s'agit pres- 
que toujours de Philippe. Cicéron sait prendre 
tous les tons ; et je ne saurais sans ingratitude ré- 
viser mon suf&age à celui qui me donne tous les 
plaisirs. Ce n'est pas qu'il me paraisse non plus 
sans défauts : il abuse quelquefois de la facilité 
qu'il a d'être abondant ; il lui arrive de se répé- 
ter : mais ce n'est pas comme Sénèque, dont . 
chaque répétition d'idées est un nouvel eflFort d'es- 
prit ; on pourrait dire de Cicéron qu'il déborde 
quelquefois, parce qu'il est trop plein. Ses répé- 
titions ne nous fatiguent points parce quettes 
ne lui ont pas coûté. Il est toujours si naturel et 
si élégant , qu'on ne sait ce qu'il faudrait retran- 
cher : on sent seulement qu'il y a du trop. On a 
remarqué aussi qu'il affectionne certaines formes 
de construction ou d'harmonie qui reviennent 
soiivent; qu'excellant dans la plaisanterie, il la 
pousse quelquefois jusqu'au jeu de mots : on 
abuse toujours un peu de ce dont on a beaucoup. 
Ces légères imperfections disparaissent dans la 
multitude des beautés; et, à tout prendre, Cicé- 
ron est à mes yeux le plus beau ^énie dont l'an- 
cienne Rome puisse se glorifier. 
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CHAPITRE V, 



Des deux Pline. 



L)' éloquence romaine , entraînée dans la chute 
de la liberté publique , perdit tout ce qu'elle en 
av^it emprunté, sa dignité, son élévation, son 
énergie, aoh audace, son importance. Elle ne 
pouvait plus se montrer la même dans les assem- 
blées du peuple, qui li'avait plus de pouyoir: 
dàj^s les délibérations d'un sénat esclave , elle 
devait rester muette , ou ne s'exercer qu'à Vadu- 
lation et à la bassesse ; les tribunaux n étaient 
plus dignes de sa voix depuis que les jugemens 
pubQcs avaient perdu ]eur crédit et leur majesté, 
qu'on n'y discutait plus que de petits ii/téTêts, et 
que tout le reste dépendait de la volonté d'un 
seul. C'est quand il s'agit de subjuguer toutes les 
volontés que l'orateur triomphe : quand tout est 
soumis à un maître, le talent de flatter devient le 
premier de tous; car les talens des hommes tien- 
nent tpujours plus ou moins à leurs intérêts. Un 
état Kbre est le vrai champ de l'éloqiJEence : 
il lui faut des adversaires, des con^bats, des dan- 
gers, des triomphes. C'est alors que ses eJBbrts 
sont en proportion de ses espérances , que le génie 
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trouve naturellement sa place : il aime à écarter 
k foule pour arriver à son but , à marcher au 
milieu de^ obstacles et des difficultés en voyant 
de loin les récompenses et les honneurs. C'est ainsi 
que les hommes sont tout ce qui] s peuvent être; 
quils prennent leur rang à différens degrés, selon 
leurs facultés et leur mérite. Mais , dans l'escla- 
vage / tout est sur la même ligne , tout se range 
au méine niveau ; l'on peut s'en écarter sans 
trouver un préoipicp : Ja vie civile et politique 
n'est plus une carrière immense ouverte de tous 
côtés, où chacun cherchée devancer ses concur- 
rens; c'est un défilé étroit et escarpé, où tout 
le monde marche en silence et les yeux baissés. 
TeUe était la condition des Romains depuis Au- 
guste , dont le règne , il est vrai , a donné son 
nom à cette époque brillante de la perfection du 
goût dans le langage et dans les arts de l'ima- 
gination , mais qui vit aussi périr la véritable 
éloquence avec la république et Cicéron. 

La poésie , quoiqu'elle ait , comme tous les arts , 
besoin de liberté , en est pourtant un peu moins 
dépendante que l'éloquence; elle est moins ef- 
frayée des tyrans, parce qu elle-même les effraie 
un peu moins.^ Sa voix, moins austère, est plus 
consacrée au plaisir qu'à Tinstruction , aux illu- 
sions qu'à la vérité ; et le charme de ses jeux et 
de ses fables peut se faire sentir aux tyrans mê- 
mes, s'ils ne sont pas stupides : encore faut-il 
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qu elle ait soin d'écarter de son langage et de ses 
inventions tout ce qui pourrait alarmer de trop 
près la conscience des méclians. Virgile, dans 
aucun de ses ouvrages , n'a fait Téloge de la li- 
berté : Lucain Ta osé faire; mais on sait comme 
il a fini. Ce n'est donc pas l'asservissement des 
Romains qui a porté le coup fatal à la poésie 
; comme à l'éloquence : c'est seulement cette dé- 
cadence presque inévitable qui suit de près la 
perfection ; c'est cette corruption de goût et de 
principes, effet nécessaire de l'inquiétude et de 
la faiblesse naturelle à l'esprit humain, qui, ne 
pouvant se fixer dans le bien, s'égare en cherchant 
le mieux. 

Cq>cndant, lors même que l'éloquence et la 
poésie étaient déjà fort dégénérées, plusieurs 
hommes de mérite leur conservèrent encore quel' 
que gloire, et formèrent comme le troisième âge 
des lettres chez les Ropiains : en vers , Perse , Ju- 
vénal, Silius Italiens, Stace, Martial, et surtout 
Lucain ; dans la prose , QuintiUen , Sénèque et les 
deux Pline. Je ne parle pas ici de Tacite, homme 
bien supérieur à tous ceux que je viens de nom- 
mer , homme à part , et qui seul , dans ce dernier 
âge , fut digne d'être comparé aux plus beaux gé- 
nies de celui d'Auguste : j'en parlerai à l'article des 
historiens. Quinûlien a déjà passé sous nos jeux; 
nous avons vu les poètes : ijl reste à nous occuper 
des deux P|ine^ et d'abord de Pline le jeune j^ 
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parce que son Panégyrique de Trafan est le seul 
monument qui nous reste de ce siècle , et le seul 
qui puisse servir d objet de compe^raison avec le 
siècle précédent. Il se plaint souvent, dans ses ou- 
vrages , de la décadence des lettres et du goût , 
ainsi que Tacite son ami , qui même écrivit sur 
ce sujet un ouvrage en dialogue , dont nous avons 
perdu une partie. Mais Tacite a l'avantage de n'ê- 
tre inférieur à personne dans le genre où il a tra« 
vaille : Pline , à qui l'on reprochait , de son temps, 
son admiration pour Cicéron , et sa sévérité pour 
ses contemporains ; Pline , qui s'était proposé Ci- 
céron pour modèle, est bien loin de l'égaler. Nous 
ne pouvons pas apprécier ses plaidoyers, que nous 
n'avons plus ; mais , à juger par son Panégyrique , 
s'il suivait son goût en admirant Cicéron , il avait , 
en composant, une manière toute différente, et 
qui a déjà l'empreinte d'un autre siècle. Il a in- 
finiment d'esprit ; on ne peut même en avoir da- 
vantage : mais il s'occupe trop à le montrer, et ne 
montre rien de plus. Il cbercbe trop à aiguiser 
toutes ses pensées , à leur donner une tournure 
piquante et épigrammatique ; et ce travail con- 
tinuel, cette profusion de traits saillans, cette 
monotonie d'esprit produit bientôt la fatigue. Il 
est , comme Sénèque , meilleur à citer par frag- 
mens qu à lire de suite. Ce n'est plus, comme 
dans Cicéron, ce ton naturellement noble et 
élevé , cette abondance &cile et entraînante , cet 
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enchdiuement et cette progression d'idées , ce tissu 
où tout se tient et se développé ; cette foule de 
moùvehiens , ces constructions nombreuses, ces 
figures heureuses qui animent tout; c est un amas 
de brillans , une multitude d étincelles qui plaît 
beaucoup pendant tiû moment , qui excite mém^ 
une sorte d'admiration, ou plutôt d'éblouisse- 
ment , mais dont on est bientôt étourdi. Il a tant 
d'esprit , ?t il en fatit tant pour le suivre , qu'on 
est tenté de lui demander grâce et de lui dif e , 
En voilà assez. On s'est souvent étonné que Tra- 
jan ait eu la patience d'entendre ce long discours 
où la louange est épuisée; mais on oùbUe ce que 
Pline nous apprend lui-même , que celui qu'il 
prononça dans le Sénat lorsque Trajan l'eut dé- 
claré consul, n'était qu'un remerciment fort court, 
adapté au lieu et aux circonstances; Ce n'est qti'au 
bout de quelques années qu'il le publia aussi 
étendu que nous l'avons. Si quelque chose pou- 
vait rendre cette longueur excusable, c'est <{u'il 
louait Trajan et son bienfaiteur ; Itiâis il fout de 
k mesure dans tout , et principalement daâs la 
louange. Au reste , s*il a excédé les bornes , il n'a 
pas été au delà de la vérité. Il a le rare avantage 
de louer par des faits, et tous les faits Éèmt attes- 
tés. L'histoire est d'accord avec le Panégy-tique ; 
et , ce qu'il a de plus heureux , au pOrèrait d'un 
bon prince il oppose celui des tyrans qui l'avaient 
précédé, et particulièrement de Dôitiitien. On 
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conçoit ce double plaisir que doit sentir une âme 
honnête à faire justice du crime en rendant hom- 
mage à la vertu , et à comparer le bonheur présent 
aux malheurs passés : ce cotitraste est le plus grand 
mérite de son ourrage. Je citerai les morceaux 
qui m'ont paru les mieux faits, les pliis intéres- 
sans , et qui ofirent des leçons et des exemple 
utiles à présenter dans tous les temps. Mais il faut 
voir auparavant de quelle manière l'auteur lui- 
même parle de son ouvrage dans les lettres qu'il 
nous a laissées. « Un des devoirs de mon consulat 
» était de rendre des actions de grâces à l'empereur 
» au nom de la république ; et après m'en être ac- 
» quitté suivant la convenance du lieu et du mo- 
» ment, j'ai cru qu'il était digne d'un bon citoyen 
)) de développer dans un ouvrage plus étendu ce que 
» je n'avais fait qu'effleurer dans un remercîment, 
» d'abord pour rendre à un grand prince l'hom- 
» mage qu'on doit à ses vertus; ensuite afin de pré- 
» senter à ses successeurs , non pas des règles de 
» conduite , mais un modèle qui leur apprenne k 
» mériter la même gloire par les mêmes moyens. 
» En effet , dire aux souverains ce qu'ils doivent 
» être est beau sans doute; mais c'est une tâche pé- 
» nible, et même une sorte de prétention; au lieu 
» que louer celui qui fait bien , de manière que son 
» éloge soit une leçon pour les autres , et comme 
» une lumière qui leur montre le chemin , est une 
» entreprise non moins utile et plus modeste. » 
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L'auteur du Panégyrique j après avok rappelé 
la bassesse et la lâcheté de ce3 vils empereurs qui 
n arrêtaient les incursions des Barbares qu'en leur 
donnant de l'argent, et en achetaient des captiÊ 
pour en faire l'ornement d'un triomphe illusoire, 
fait voir dans son héros une conduite bien diffé- 
rente. « Maintenant on a renvoyé chez les enne- 
» mis de J'empire la terreur et la consternation. 
» Ils apprennent de nouveau k être dociles et sou- 
» mis; ils croient revoir dans Trajan un de ces 
» héros de l'ancienne Rome, qui n'obtenaient le ti- 
» tre d'empereur qu'après avoir couvert les champs 
» de carnage, et les mers de leurs triomphes. 
» Nous recevons aujourd'hui des otages , et nous 
» ne les achetons pas. Ce n est point par des lar- 
)) gesses honteuses qui épuisent et avilissent la ré- 
» publique que nous marchandons le faux titre 
)> de vainqueurs; ce sont les ennemis qui deman- 
» dent, qui supplient; c'est nous qui accordons 
» ou refusons , et l'un et l'autre est digne de la 
» majesté de l'empire. Ils nous rendent grâce de 
» ce qu'ils ont obtenu ; ils n'osent se plaindre de 
» ce qu'ils n'obtiennent pas. L'oseraient-ils , quand 
» ils se souviennent de vous avoir vu camper près 
» des nations les plus féroces , daus la saison la 
» plus favorable pour elles, la plus périlleuse pour 
» nous; lorsque les glaces amoncelées rejoignaient 
» les deux rives du Danube; lorsque ce fleuve 
» pouvait à tout moment nous apporter la guerre 
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» 3ur s^. eaux eudur€:^s par les hivers ; lorsque 
»> nous avioDS contre nous, non-seulement lesar- 
» mes de 065 peuples sauvs^es, notais le ciel et 
n leur^ frimas? 11 semblait alors que notre pré 
» sence eut changé Tordre des saisons : c étaient 
» eux qui se renfermaient dans leuf s retraites ^ et 
» nos troupes tenaient la campagne, parcouraient 
» les rivages, et nattepdaient que vos ordres pour 
» saiabr Toccasion de fondre sur eux , en passant 
» aur ces méiiies glaces qui faisaient jusqu'alors 
» leur force et leur défei^e... Maist6tre modéra- 
» tion est d'autqnt plus digne dé louanges , que , 
» nourri dâays> la guerre, vous ailliez la paix; 
» qu'ayant pour père un triomphateur dont les 
» lauriers ont été consacrés dans le Gapitole le 
» jour lyiéme de votre adoption , ce n'a pas été 
» une raison f^btxv vous de recKercher avidement 
» toutes les oc4;asions de triompher. Yo\xè lié re- 
-» doutez pas la guerre, et yous ne la pi^ovo^uez 
M pas. Il est beau de camper sur les rives du Da- 
» nube , sûr de vpînofe si vous lé passez , et de 
» ne pas foroer au combat des ennemis qui le re- 
» foseiàt. L'un «s« Touvrage de votre valeur, Fau- 
» tre celui de vdlfê sageése : cefte-ci fait ^ûë vous 
» «iQ Toulea pas combattre ; 'cellé-lâ , . que vos ën- 
» iiemis ne l'osent pas. Le uapitoîte verra donc 
» ea&n , non pas^ un triomphe, fàhtastkjûe ni un 
» vain simulacre fte victoire, naàis un empereur 
» nous rappértant'itiÉie gîcjipê vérifîjfl^lé, la paix et 
m. 22 
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» la tranquillité , et de la part de nos ennemis une 
» telle; soumission , qu'il n a pas été besoin de les 
9) vaincre. Voilà ce qui est plus beau que tous les 
» triomphes; car jamais nous n'avons pu vaincre 
» que ceux qui avaient dabord méprisé notre 
» empire. Si quelque roi barbare porte son audace 
»ânsensée jusqu'à s'attirer votre courroux et votre 
» indignation , c'est alors qu'il sentira que Tinter^ 
)> valle des mers , la largeur des fleuves , la bar- 
» rière des montagnes, seront de si faibles obstâ- 
i> clés contre vous, que les monts , les fleuves, les 
» mers seq^bleront avoir disparu pour laisser pas- 
» ser, je ne dis pas vos armées , mais Rome en- 
» tière avec vous. » 

Chaque enopereur ^ à son avènement , avait cou- 
tume de faire au peuple romain une distribution 
d'argent appelée congiariwn. L'orateur s'exprime, 
ce me semble , avec noblesse et intérêt sur les cir^ 
constances qui accompagnèrent cette libéralité de 
ïrajan. 

« A l'approche du jour marqué pour cette dis- 
» tribution , on voyait ordinaîremeiit le peuple en 
)> foule et une multitude d'enfant remplir les rues 
ii et attendre le prince à son passage. Leurs pa- 
)) rens s'empressaient de les ;lui faire voir, les 
» portaient daps leurs bras, Içur apprenaient à 
» lui adresser des prières flcittiQuses et des caresses 
» supplianti^s.. Ces eiifetnè répétavn&t ce qu'on 
» leur avait a^]»*is, le plus. souvent à des oreilles 
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h isourdes et insensibles. Chacun ignorait ce qu'il 
)i pouvait espérer. Vous., au contraire , ymis n'a- 
» vez pas même voulu qu'on vous priât; et quoi- 
» que le spectacle de toute cette génération nais- 
» santé eût de quoi flatter votre sensibilité, vos 
» dons leur étaient assurés , leur partage était ré- 
» glé , avant que vous les eussiez vus ou entendus. 
» Vous avez voulu que dès leur enfance ils s'a- 
)) «perçussent que tous avaient en vous un père, 
» qu'ils pussent croître par vos bienfaits en-.crois- 
» sant pour vous , qu'ils fussent vos élèves avant 
» d'être vos soldats , et que chacun d'eux vous fût 
» aussi redevable, qu'à ses propres parens. Il est 
» digne devons, César, de nourrir de votre trésor 
» l'espérance du nom romain. Il n y a^ point de 
» dépense plus convenable à un prince qui veut 
» être immortel que les bienfaits répandus sur la 
» postérité. Les riches ont par eux-mêmes tout à 
» gagner en élevant des enfans , et trop à pa:adre 
» quand ils n'en ont pas ; mais les pauvres , poujç 
» en avoir et en élever, n'ont qu'un, motif d'en- 
» couragement, la bonté du souverain. C'est a lui 
» de leur inspirer cette confiance , de les sp^tenir 
» par ses dons , s'il ne veut hâter la ryine de l'état. 
» Les grands n'en sont que la tète, et quand les 
» soins du prince ne s'étendent que sur eux , elle 
M chaucelle , et tombe bientôt avec . un corps af- 
» faibli et languissant. Aussi ,, quelle a dû être 
» votre joie quand vous avez été accueilli par les 

27. 
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» acclamations réunies des pères , des enfans, des 
» vieilkrds ; quand vous avez entendu les premiers 
» cris de cet âge débile , à qui les largesses irapé- 
» riales n'ont point fait de grâce plus marquée 
» que de le dispenser même des demandes et des 
» supplications ! Le comble de votre gloire est de 
» vous montrer tel , que , sous votre règne , tout 
n citoyen désire d'être père, et se trouve heureux 
» de l'être. Nul aujourd'hui ne craint autre chose 
w pour son fils , que les accidens inséparables de 
» l'humanité : l'oppression arbitraire n'est plus 
M comptée parmi les maux inévitables ^ et s il est 
» doux de voir dans ses enfans l'objet des libéra- 
» lités du prince , il est encore plus doux de les 
» élever pour être libres et tranquilles. Que Fem- 
y* pereur même ne donne rien ; c'est assez , pourvu 
» qu'il n'ôte pas. Qu'il ne se charge pas de nourrir ; 
» n'importe , pourvu qu'il ne détruise pas! Mais 
» sHl enlève d'un côté pour donner de l'autre , 
» s'il nourrit ceux-^ci et frappe ceux-là , la vie de- 
» vient pour tous une charge importune. Ainsi 
» donc , ô César ! ce que je loue le plus dans votre 
» munificence , c'est que vous ne donnez que ce 
» qui est à vous. On ne dira pas de vous que vous 
» nourrissez nos enfans, comme les petits des 
» bêtes féroces , de sang et de carnage ; et c'est là 
)) ce qui fait le plus de plaisir à ceux qui reçoivent 
» vos dons. Ce que vous leur donnez , ils savent 
» que vous ne ïavez pris à personne ; ils savent 
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» quand vous les enrichissez , que voiis n appau- 
» vrisaez que vous seul; que cUa*je? pas^même 
» votis ; car cplai de qui tous le9 autres tiennent 
» ce qu'ils ont , possède la>*méme ce qui est à tous 
» les autres. » 

Un autre objetde la munificence des empereurs, 
c étaient les jeux et les spectacles qu ils donnaient 
au peuple romain , qui en était toujours idolâtre , 
au point de justifier ce mot si connu de Ju vénal : 
Çue/àut ^il aux maîtres du monde'? Du pain 
et des spectacles: Si quelque chose avait pu les 
en dégoûter , c'edt été la démence atroce des ty- 
rans nommés Césars, qui trouvaient jusque dans 
ces amusemens du théâtre , dans ces combats du 
cirque , une occasion de plus de faire sentir leur 
despotfsme et d'exercer leur cruauté. Us- se pas- 
sionnaient pour un cocher ou un gladiateur , au 
point de faire périr ceux qui ne pensaient pas 
comme eux et fevotisaient un parti opposé. On 
«ait que , sous les empereurs grecs , cette rage in- 
sensée fut poussée à un tel excès qne la Caiction 
des Bleus et des p^erts , appelés ainsi de la Kvrée 
des cochers du cirque , occa^ona plus d'une fois 
d'horribles massacres dans Ck>nstantinople. Avant 
le temps où Pline écrivait , Caligula , Néron , Do- 
mitien , avaient signalé-leur folle passion pour les 
gladiateurs ou les pantomimes par les excès les 
plus monstrueux. On pense bien que les jeux 
donnés par Trajan avaient un autre caractère ; et 
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ce morceau du Panégjrnque , suivi du tableau de 
la punition des délateurs , est d'une telle beauté , 
que, si Pline avait toujours écrit de ce style, on 
pourrait peut-être le comparer à Ciceron. Mais je 
choisis ce qu il y a de meilleur ; et , après avoir 
marqué les défauts dominans , j'aime mieux vous 
présenter les beautés que les fautes. Celles-ci même, 
dans un discours latin, tenant en partie à la dio- 
tion , ne peuvent guèi*e être senties que par ceux 
qui entendent la langue ; et ks beautés peuvent 
l'être par tout le monde. 

a usions avons eu des spectacles , non de mol- 
>i lesse et de corruption , et faits non pour énerver 
» le courage , mais pour inspirer un généi^eiix mé- 
» pris de la mort , en montrant les blessures bo- 
» nofables, l'amour de la gloire et l'arfleur de 
» vaincre jusque dans des esclaves fugitif» et des 
» criminels condamnés. Et quelle noblesse vous 
» avez fait voir; César, dans ces fêtes populaires! 
» quelle justice! Combien vous ave^ fait sentir 
)) que. toute partialité était au -^dessous de vous! 
» Le peuple a obtenu, en, ce genre, tout ce qu'il 
» d^nandait : on lui a même oflFert ce qu!il ne de- 
» mandait pas. Vous l'avez invité vous-même à 
» désirer et à choisir, et vous avez rempli ses vœux 
» sans les avoir prévus. .Quelle liberté dans les 
» suffirages des spectateurs ! avec quelle sécurité 
)) chacun a pu suivre son goût et ses inclinations! 
}) Perinne n'î^ pas$é pour inapie, n'a été criminel 
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» pour s'être déclaré contre un gladiateur ; 
» sonne n'a expié par les supplices de misérables 
» aniusemens, et, de spectateur qu'il était, ii'est 
» devenu lui-même un ^ectacle. O insensé et 
» ignorant du véf*itablé honneur le souverain qui 
» peutchiercher, jusque dansVarène, des crimes de 
)) lèse^majesté, qui se croit méprisé et avili si l'on 
» ne respecte pas ses histrions , qui regarde leurs 
» injures comme les -siennes , qui qroit la Divinité 
» violée dans leurs personnes, et qui , .^'estimant 
» autant que les dieux , estime ses gladniteurs au- 
» tant que* lui ! Comlûen c6s affireux spectacles 
» étaient difiërens de celui que vous nous avez 
» donné l Assez long-temps nou$ avions vu une 
» troupe de délate^urs exercer dans. Rome leurs 
» brigandages. Abandonnant les grands chaoïins 
» et les. forêts à des brigands d'une autre espèce , 
» ceux-4à assiégeaient les tribunaux et le sénat. Il 
» n'y avait plus de patrimoine assuré, plus de tes- 
» tainent, respecté ; qu'on eût des enfans ou qu'on 
» n'en eût pas, le danger était le même, et lavarice 

V du prince encourageait ses ennemis publics. Vous 
y> avez tourné vos regards sur ce fléau de l'état ; et, 
» après avoir reûdu la paix et la sérénité à nos 
» armées , vous l'avez ramenée dans le fgrum ; vous 
» avez extirpé cette peste qui le désolait , et votre. 
» sévérité prévoyante a empêché qu'une répur, 
y> blique fondée sur les lois ne fut renversée par: 

V l'abus de ces mêmes lois. Aussi , quoique volr^ 
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» fortune et votre générosité Vous aient mis à 
» portée de nous faire voit dans le cirque ce que 
» la force et le oouraige ont dis plus remarquable , 
)> àe& jnonitres indoB^ptables ou apprivoisés^ et 
» ces merfeilleâ du minlde ^ avant votis rares et 
» caekées ^ et , grâces à vous, devenues conxmunes, 
» rien na paru ]^As a^éable au peuple romain, 
» ni plus digne (de votre règne , que de voir l'inso- 
» lent orgneil des délateurs re&Versé dans ia pous- 
» BÎère. iNàus les reconnfifissioi^ tous, nouà jouissions 
» tou» en voyant c^ vktimèS expiatoires des alar- 
M tn«k puMiquiês passer dans le tiafstè , sur les 
» cadavres sanglans d^ criminels, pdur èù^ tirai- 
» nées à ti;a supplice plus gtànd et pttis terrible. 
» letés péié-mâe dans de mauvaises barques, on 
)» les à livrés aux flots et aux tempêteB. Qu'ils s é- 
» loignent , qu'ils l^ient de ceîs contrées que dé- 
» sola leur mtéchanceté. Si les vagues les rejettent 
» sur des rochers , <ju'iis habitent des tettiès sau- 
» vages et iiiiiiospit^lières ; qu'ils y Vivent dans les 
)) touf>mens de l'inquiétude «t du besoin ; et que, 
» pour comble de douleur , ils regardent autour 
» d'eux le genre humain qu'ils sont forcés de lais- 
)) ser tranquille. Quel spectacle mémorable que 
» cette flotte chargée de coupablieS , abandonnée 
» i tous les Vents , sans guide et sans isecours , et 
» forcée d'obéir aux flots irrités , ^t quelqutB plage 
» inhabitée qu'il plaise à la mer dtB leô porter ! 
» Avec quelfe joie nous avôUS vu tous eeà frêles 
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V bàtimexis dispersés en sortant du port, comme 
)) si la mer eût voulu rendjce ^àces à Témpereur, 
»' qui la chargeait du supplice de ces luisérables 
» «[u'il jdédaignait de punir lui-même ! Alors on 
» a pu connaître quel changement s elêit fait dans 
» la république , quand les méchans n'ont eu pour 
)> asile que ces mêmes rocheré sur lesquels £|upara- 
y> vant tant d'innocettë étaient relégués ; quand 
» les d^erts, auparavant pieuplés de sénateurs , 
)> m l'ont plus été que par lours délateurs et leurs 
» bourreaux. )» 
Tout le. monde doit reconnaître ici les deux vers 
de Kaî^ne dan$ Britannicus : 

Les déserts , autrefois peuplés de sénateurs , 
Ne sont plusisabités que par leurs délateurs. 

C'est une traduction littérale de ce passage de 
Pline. H continue pet félicite Trajaii d'avoir aboli 
les accusations de lèse-majesté, qui mettaient le 
couteau dans la main des plus vilftiif^lérats pout 
égorger les plus honnêtes gens, et qtd grossis- 
saient . le trésor impérial de la dépouille des 
victimes. « Comment se fait-il que vos prédé- 
1» cesseurs , qui dévoraient tout , qui ne laissaient 
» rien à personne, aient été pauvres au milieu de 
» leurs rapines ; et que vous , qui donnez tout et 
» ne ravissez rien, vous soyez riche au milieu de 
» vos libéralités? Sans cei^se autour d'eux, des con- 
» seillers sinistres veillaient avec un front sévère 
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» et sourcilleux aux intérêts du fiisc ; les princes 
» eux-mêmes, tout. avides, tput rapaces qu'ils 
» étaient, et quoiqu'ils eussent si peu besoin de 
H pareils maitres, apprenaient d'eux cependant 
» tout ce qu'on pouvait fair^ contre nous. Mais 
» vous, César, vous avez fermé votre oreille à 
» toute espèce il'adulations , et surtout à celles qui 
D s'adressent à la cupidité. La flatterie est muette , 
» et il n'y a plus personne pour donner de mau- 
» vais conseils, depuis que le prince ne les écoute 
» plus; en sorte que nous vous sommes également 
» redevables , et pour les mœurs que vouç avez, et 
» pour le bien que vous avez fait aux nôtres. Cè- 
» tait surtout ce crime unique et extraordinaire 
■» de lèse-majesté, inventé pour peçdre ceux qui 
» étaient exempts de tout crime, c'était là ce qui 
» enrichissait le fisc. Vous nous avez délivrés de 
» cette crainte , content de c^te grandeur réelle 
» qiie n'eurent jamais ceux qui s'attribuaient une 
» majesté imaginaire. Par là vous avez rendu la 
» fidélité aux amis , la piété filiale aux enfans , la 
» soumission aux esclaves. Nos esclaves ne sont 
» plus les amis de César : c'est nous qui le som- 
» mes ; et le père de la patrie ne croit plus- qu'il 
» leur soit plus cher qu à nous. Vous nous avez 
» délivrés tous d'un accusateur doniestique ; vous 
» ayez élevé un signe de salut qui a. détruit parmi 
» nous la guerre des m^res et des esclaves ; vous 
D leur avez rendu un service égal en 'rendant les 
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y> uns tranquilles et les autres fidèles. Vous ne 
» voulez cependant pas <ju on vous loue de cette 
» justice , et peut-être en eflFet ne le doit-on pas ; 
» mais du moins c'est une pensée bien douce pour 
)) ceux qui se rappellent celui de vos prédéces- 
» seurs qili subornait lui-même les esclaves contre 
» les maîtres, et leur fournissait des accusations 
» pour avoir un prétexte de "punir les crimes qu'il 
» atait inventés : destinée afifreuse et inévitable 
)) qu'il fallait subir toutes les fois qu'il se trouvait 
» un esclave aussi méchant que l'empereur. » 

Trajan avait vécu long-temps dans une con- 
dition privée : il avait vu le règne abominable 
et la fin tragique de Domitien. Adopté par Nerva , 
qui avait rertiplacé Domitien , et qui régna peu , 
il lui avait bientôt succédé. Un homme qui avait 
autant d'esprit que Pline , ne pouvait manquer 
de saisir cette circonstance si heureuse , et les ré- 
flexions, qu'elle fait naître. 

« Cohibien U est utile de passer par l'adversité 
» pour arriver aux grandeurs! Vous avez vécu 
» avec nous, vous avez partagé nos périls, vous 
» avez, comme nous, vécu dans les alarmes : c'é- 
» tam alors le sort de l'innocence. Vous avez su 
» par vous-même combien les méchans princes 
» sont détestés , même de ceux qui contribuent à 
» les rendre plus méchans. Vous vous souvenez 
» des vœux et des plainte» qvte vous formiez avec 
» nous. Ainsi, les lumières du particulier servent 
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>i eo vous k édoirer le priiice , et vous avez fait 
)i plus même que vous n'auriez désiré d/im autre : 
» et neus^ dont tous les vœux se. bornaient a 
» n'avoir pas pour empereur le pire des hommes, 
» vous nous avez accoutumés à ne pouvoir en 
» supporter un qui ne serait pas le meilleur de 
» tous. Cest Ce qui fait qu il n'y a personne qui 
>> vous connaisse assez peu . et se connaisse assez 
» peu lui-même pour désirer votre place. 11 est 
)) plus aisé de vous succéder que de s'en croire 
» capable. Qui voudrait, en efïet, supporter le 
» même fardeau? Qui ne craindrait pas de tous 
» être comparé ? Qui sait mieux que vous quelle 
» charge on s'impose en remplaçant un bon 
» prince ? Et cependant vous aviez l'excuse de 
)) Votre adoption. Quel règne à imiter que celui 
» sous lequel personne n'ose fonder sa sûreté sur 
)) son abjection! Nul aujourd'hui ne craint rien, 
» ni pour sa vie , ni pour sa dignité ; et l'on ae 
» regarde plus comme un trait de sagesse d^ se 
)) cacher dans les ténèbres. Sous un prince tel 
» que vous , la vertu a les mêmes récompenses 
» et les mêmes honneurs que dans un état libre , 
» et ce n est plus le temps où elle n'avait ffautre 
» prix que le témoignage dé la conscience. \^us 
» aimez la fermeté dans les citoyens ; vous ne cher- 
» chez pas , comme on faisait autrefois , à étouffer 
» le courage I ,à intimider la droiture; voù& l'exci- 
» tez y vous l'animez. Ce serait assez qu'il j;i'y eut 
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» pas de danger à être homme de bien ; il y a 
» même de Tayantage. Cest aux honnêtes gens 
» que voufiLoffi*ez les dignités, les sacerdoces , les 
» gouT^nemens : Totre amitié y votre suffrage i 
» les distinguent. Les fruits qu'ils recueillent de 
» leur intégrité et de leurs trayaux encouragent 
)) ceux qui leur ressemblent , et invitent à leur 
» ressembler ; car, il n en faut pas douter , les 
» hommes sont bons ou méchans selon le prix 
» qu'ils en attendent. 11 en est peu d'une âme assez 
» élevée pour ne pas juger, par le succès, de ce 
n qui est honnête ou honteux. La plupart , quand 
» ils voient donner à l'indolence le prix du tra- 
» vail, au luxe celui de la frugalité, cherchent k 
» se procurer les mêmes avantages par la même 
)) voie : ils veulent être tels -que ceux qui les ont 
» obtenus; et dès qu'ils le veulent, ils le devien- 
» nent. Vos prédécesseurs, si Ton en excepte votre 
)) père , et avaht lui un ou detfx tout au plus , 
» aimaient mieux lés vices des citoyens que leurs 
» vertus : d'abord, parce que chacun est porté à 
)) aimer'son senniblable ; et , de plus, parce qu'ils 
» pensaient que ceux-là supportaient le plus pa- 
» tiemment la i^rvitude, qui étaient en effet di- 
» gnes d'être esclaves. C'est dans leur sein qu'ils 
» déposaient tout ; quant aux bons citoyens , ils 
» les reléguaient dans l'obscurité et l'inaction , et 
» ce n'était que les délations et les dangers qui 
» les faisaient connaître. Vous, César, vouschoî- 
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u sissez pour amis les hommes lesr plus estimés ; 
» et véritablement il est juste que ceux qui étaient 
» les plus odieux au tyran , soient les plus chers 
» à un bon prince. Vous le savez , César : comme 
» rien n'est si différent que l'autorité et la tyran- 
» nie , on est d'autant plus attaché à l'une qu'on 
» déteste plus l'autre. C'est donc les bons que 
» vous élevez , que vous montrez au reste de l'em- 
» pire, comme les garans des principes que vous 
» avez embrassé»^ et des choix que vous savez 
» faire. » 

L'orateur compare l'affabilité de Trajan, tou- 
jours ouvert et accessible, à l'eflfrayante et impé- 
nétrable retraite où vivaient les tyrans de Rome. 
Avec quelle bonté vous accueillez, vous enten- 
dez tout le nionde ! comme , au milieu de tant 
de travaux , vous sembl^z être presque toujours 
de loisir l Nous venons dans votre palais , non 
plus, comme autrefois, tremblans, d'être venus 
trop tard aux ordres de l'empereur, mais joyeux 
et tranquilles, et à l'heure qui nous convient. 
Il nous est permis , même quand ymus êtes 
prêt à. nous recevoir, de nous refuser* à cet 
honneur, si nous avons autre chose à faire. 
Nous sommes toujours excusés à vos yeux , et 
nous devons l'être sans doute , car vous savez 
assez que chacun de nous s'estinie d'autant plus, 
qu'il vous voit, vous fréquente davantage; et 
c'est encore une raison pour vous de you& 
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» prêter jplus volontiers à ce désir. Ce. n'est pas 
i) un instant d'audience suivi de la désertion 
» et de la solitude : nous restons , nous vivons 
' » avec vous , dans ce palais qu'un peu auparavant 
» une bête féroce environnait de la terreur, lôrs- 
» que retirée comme dans une caverne, elle s'a- 
» breuvait du sang denses proches, ou n'en sortait 
» que pour dévorer nos plus illustres citoyens, 
» Alors veillaient aux portes la menace et l'épou- 
» vante, alors tremblaient égal/ement ceux qui 
» étaient admis et ceux qu'on éloignait. Lui-même 
» ne se présentait que sous un aspect formidable ; 
» l'orgueil était sur son front, la fureur dans ses 
» yeux : personne n'osait l'aborder ni lui parler 
» dans les ténèbres où il se renfernaait, et il ne 
» sortait de sa solitude que pour Ja retrouver par- 
» tout. Mais pourtant, dans «ces mêmes mu- 
» railles dont il se faisait un rempart, il enferitia 
» avec lui la vengeance et la mort , et le dieu qui 
» punit les crknes. Le châtiment alla jusqu'à lui , 
» à travers les barrières dont il s'entourait. Que 
» lui sejjvit alors sa, divinité prétendue, et le se- 
» cret de cette demeure inaccessible où l'exilaient 
» son orgueil et sa haine pour le genre humain? 
n Combien cette même demeure est aujourd'hui 
» plus assurée ot plus tranquille, depuis qu'on 
» u y voit plus les satellites de la tyrannie et de 
» la cruauté, depiiis qu'elle n'a plus de ggrde que 
» notre amour, et de défense que la multitude 
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» qu elle reçoit ! Quel exemple peiït mieux vous 
» convaincre que la garde la plus sûre et la plus 
M fidèle des princes j c'est leur ppopf e vertu , ou 
» plutôt, que' jamais ils ne socnt mieux défendus 
9) que lorsqu ils n'ont pas besoin de défense? » 

Il justifie avec beaucoup d'élétation et d'énèr- 
gie la manière dont il piadé des tyrans qui avaient 
opprimé Roriie avant que Trajan la l^endît heu- 
reuse. « Tout ce que j'ai dit , p^èifes conscrits , des 
» autres princes <que nous aVons eus , ô'a 4'autre 
» but que de vous faire voir combien notre père 
» commun à changé et corrigé l'esprit du gou- 
» vernement, si long -temps corrompu et dé- 
» pravé. Cette comparaison sert à mieux marquer 
» et le mérite «t la rëconnaissanee. De plus, 
» le premier d^oir des citoyens envers un em- 
)) pereur tel que Ift nôtre, c'est de flétrir ceux qui 
» ne lui ressemblent pas. On n'aime point asseï 
» les bons princes quand on ne hait pas les mau- 
» vais. Enfin, une des plus grandes obligations 
0) que nous ayons à notre digne empereur, c'est 
» la liberté de tout dire contre les tyrans. Ponr- 
» rions-nous oublier que tout récemment ïtemi- 
» tien a voulu venger Néron? Est-ce <foric le 
» vengeur de sa mort qui aurait' permis qu'on fît 
» justice de sa vi.e? Il prendrait pour 'îùi-même 
» tout ce qu'on dirait contre son mèctète. Pour 
» moi , César , je regarde comme un de v6^ plus 
» grands bienfaits que nous puissions, à la fohy 
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» et nous venger du passé , et influer sur l'avenir ; 
» qu'il, nous soit permis d'annoncer par avance 
» aux méchans princes qu'en aucun temps ^ en 
» aucun lieu , leurs mânes coupables ne seront à 
» l'abri des rejproches et des exécrations de la 
)) postérité. Croyez -moi donc, pères conscrits, 
» montrons avec confiance et fermeté nos dou- . 
» leurs et notre joie. . Gémissons sur ce que nous 
» avons souflfert autrefois ; jouissons de ce que nous 
» voyons aujourd'hui. Voilà ce que nous devons 
» faire en public comme en secret , dans les ao- 
» tions dé grâces solepnelles comme dans les con- 
» versations particulières. Souvenons-nous que 1(B 
» mal que nous dirons de nos tyrans est l'éloge 
» de notre bienfaiteur^ Lorsqu'on n'ose pas parler 
» des mauvais princes , c'est une preuve que ce- 
» lui qui règne leur ressemble. » 

Nous avons de Pline, outre ce Panégyrique , 
un recueil de lettres, composé de dix livres, que 
l'auteur mit en ordre, et publia, nous dit-il, à 
la prière de ses amis ; c'est-à-dire que ces lettres 
sont un ouvrage, et c'en est un en effet. Il ne faut 
donc pas s'attendre à y trouver cette aisance fa- 
milière, cet êpanchement intime, cet abandon 
qui est du genre épi^olaire proprement dit. Ce 
ne sont point ici des lettres qui n'étaient pas 
faites pour être lues , et dont le charme tient sur- 
tout à cette curiosité naturelle à l'esprit humain , 
qui aime beaucoup à entendre ceux qui ne croient 
m. 28 
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pas qu'on les écoute. Madame de Séyigiié nous 
plaît dans ses lettareg, parce quelle donne de 
l'intérêt aux plus petites choses ; Cicéron , parce 
qu'il révèle le secret des grandes. Pline est auteur 
dans les siennes; mais il l'e&t avec beaucoup da- 
grément et de variété. Tous ses billets sont écrits 
/ pour la postérité : mais elle les ^ lus> et cette 
lecture fait aimçr l'auteur: 

Si les lettres, de Pline fqnt honneur à son es- 
prit par la manière dop( elles sont écrites , les 
noms de cçux à qui eU^s. sont adressées suffir^^ient 
pour faire l'éloge de son caractère. Ce sont les 
plus honnêtes gens et les hommes les plus cé- 
lèbres par leurs talens , leur iiïérite et leurs ver- 
tus; et les sentimens qu'il exprime sont dignes 
de ses liaisons. Il intéresse également , et par les 
amis dont il regrette la perte, tels qu'un Hel- 
vidius, un Aruleiius, i^n Sénécion, les victimes^ de 
Domitien , et par ceux qui jouissent avec lui du 
rt^gne de Trajan, tels que Tacite, Quintilien, 
Maeer, Suétone , Martial , etc. Il ne peut pas nous 
attacher, comme Cicéron, par le détail des in- 
trigues et des révolutions du siècle le plus ora- 
geux de la république. Un règne heureux et tran- 
quille ne peut fournir cette espèce d'attrait à 
l'imagination, et cet aliment à la curicsité. En 
ce genre, tout ce qu'on peut faire du bonheur, 
c'est d'en jouir; car il en est de l'histoire à peu 
près comme du théâtre, où rien n'intéresse moins 
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que les gens heureux. Maiâ on trouve du moins 
dans Pline des traits et des anecdotes qui pei- 
gnent les mœurs et les caractères. On y voit-paiN- 
ticulièrement la malignité cruelle des délateurs 
sous Domitien, et leur bassesse rampante sous 
Trajan; car rien n est si lâche et si vil que le rpé- 
chant, dès qu'il ne peut plus faitte du niai : c'est 
une béte féroce à qui l'onr arpâche les. griffes et 
les dents, et qui lèche quand eUe ne peut plus 
mordre. Tel était ua certain Regulua , sur. Iqquel 
Pline s'ex|)rime ainsi dans : une de ; ses lettres, 
qui présente un tableau frappant de vérité qu'ion 
voit toujours avec plaisir, celui de ^humiliation 
d'un méchant homme. / ^ 

a Avez-vous vu quelqu'un jdus humM« et plu« 
» timide que Regulua depuk la mort de Dbmitien , 
» sous lequel il na pas commis moins dé Grinces 
)) que sous Néron , mais avec plus de- précaution 
)r et de secret ? U a eu pfi|ui? que je; n'^eusfte du resf 
» sentiment contre lui; et il ne se trompait^^s^ 
» j'en avais. Je l'a vais, vu échauffer la pèsrftéeiiiaDn 
» contre Arulenus , et triompher ideosaLmorli^aa 
)) point de réciter et de répandre ilan^ JbipliKie 
» un libelle où â X£iipfelàïtun:sirfffe.d€8iSiQïo{ins 
» qui portait encore k$ stigmç^tBsJdei Â^itMus. 
ïi Vous reconnaissez là le style cW rhoim^^v' Il y 
» déchire aussi Sénécion, et aveiD^taDt de fiirenrc, 
» que Metius Clanis (autre homine de^lft même 
» trempe) lui dit à cette .occasion î Qu^ droit 

28. 
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» ayez-vous sur mes morts? Est-ce que je vais 
» remuer les cendres de i^treCrassus et de \^otre 
» Camerinus j deux victimes des délations de Re- 
» gulus sous Néron ? » 

On est forcé de s'arrêter pour admirer l'éner- 
gique impudence et l'atrocité da ce raot y mes 
morts. Ce sont là de ces expressions de métier 
qui en représentent toute l'horreur. Ces misérables, 
regardaient ceux qu'ils avaient fait périr comme 
des possessions et des titres: on croirait entendre 
des fossoyeurs se disputer un cadavre. Poursui- 
vons. 

c( Kegulus craignait donc que sa conduite ne 
» m'eût vivement blessé : aussi s'était- il donné 
)) de garde de me mettre au nombre de ses audi- 
)) teûrs lorsqu'il fit la lecture de son libelle. De 
» plus, il se ressouvenait dans quel péril il m'avait 
» mis moi-inéme devant les centumvirs. U n'y 
» allait de rien moins que de ma vie. A la prière 
)) dfArulenus, Jetais venu témoigner pour Ario- 
» mlla ,' femmer de Timon , et j'avais en tête Re- 
» gulus.- Je m'appuyais, dans un des points de la 
»; défense , sûr l'avis de Modèstus^ alors exilé par 
«^^Domilien: Regulus m'interrompt. Que pensez- 
vous, me dit-il, deMàdestus? Si j'avais dit Du 
» bien , vous voyez quel danger : si j'avais dit Du 
» mal y quelle honte. Tout ce que je puis dire, 
î> c'est que les dieux vinrent à mon secours ^ et 
» m'inspirèrent. Je répondrai, lui ài^je^ à ivoire 
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» question si les cenium^^irs la regai^nt comme 
» un des points duprocès. Il insiste* // me semble^ 
» poursuivis-jcj que la coutume est d'interroger 
» les témoins sur les accusés y et non pas sur ceux 
» qui sont déjà condamnés. Je demande, reprend 
» Régulas, ce que i^ous pensez, non pas précisé- 
y> ment de Modestus, mais de son attachement 
» pour le prince. Et moi ^ di&-je alors, ye crois 
» qu il n'est pas même permis de faire une ques- 
w tionsur ce quia déjà été jugé. U se tut , et tout 
» le monde ntie félicita de ce que, sans rien dite 
» pour ma. sûreté qui pût compromettre mon hon- 
)) neur, je m^étais débarrassé dé son insidieuse 
» interrogation* Aujourd'hui que Regulus ne se 
» sent pas la conscience nette, il a été trouver 
» d'abord Cecilius Celer et Fabius Justus, pour 
» les prier de le réconcilier avec moi; Non con-^ 
» tent de cela , il s est adressé k Spurinus ; et d'un 
» ton suppliant ( vous savez comme il est bas quand 
» il Craint), y e vous conjure , \\3X a-t-il dit, rfe 
» voir Pline demain matin, mais de grand matin ,• 
» car je ne puis vivre dans Finquiétude où je 
» sù>{S ; et, de quelque manière que ce soit , faites 
y> en sorte qu'il ne soit plus fâché contre moi'. 
» Je venais de me lever : on vient me dire que 
» Spurinus envoie chez moi m'annoncer sa visite, 
» Non, dis-je,ye vais chez luis Comme nous àl- 
» lions l'un vers l'autre, je le rencontre sous le 
» portique de Livie. Il m'expose sa commission ,^ 
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M et ajoute quelques prières , mais âvfic beaucoup 
» de réserve ^ et icômme.il convient k un honnête 
» homnieparktit poù)^ oelui qui^niç l'est pas^ Cesi 
» à vûM de \fOir^j luidis^je, ce)qiievous 'de\>e% ré- 
)> pcmdi^&AR&guluÉ i Ilne/aùtpas i^ous tr^omper : 
^yfUttèndÉ MûUriee (il ii'éiait pas encore ^revenu 
^ d'exil) 5 jfe Tïê pôUx rien JiHMS dite sans t avoir 
» W, Hi rie^ faire sans s^n 4iomentemekté Cest 
n à lui de rfie guider , et & mcfi dé fo suivre, 
» Quelques jours èipt*ès 5 Regulus lui même vient 
)» me trouver danâ la sâUe du préteur; ét^ après 
» m'^avdit suivi «Juëlqùé téiilps , il me tire à l'écart. 
» Je crairiÉ , taé dit-îl , que i^Ùtis n'aj^ez Ètir le 
» coeur ta niûhi'èr^e dont je fM suis expliqué de- 
» {fatit les cehtum\>irs , lorsqu^en plaidant contre 
» vous et Satrius Rufus , il fn échappa de dire : 
j> Satrius Rufus est àei orateur qui se pique 
» (Pirfïiter Cicéroji , et qui n'est pas content de 
» V éloquence de notre siècle i 3e lui répondis que 
)) c'éiait lui qui m'apprenait qu'il y aVait de la 
» mauvaise intention dans ces paroles ; que, sans 
)) son aveu, j'aurais pu lès prendre pour une 
» louange ; car y àjoutai^je ,ye ihe pique en éffii 
» d^ imiter dcéron , et ne goûte pas infinimeru 
» r éloquence de noire siècle. Je ctvis quil est 
» insensé de ne pas se proposer pour modèle en 
» tout genre ce quHljr a de mieux. Mais puisque 
» vous vous souvenez si bien de cette plaidoirie 
» devant les centumvirs ; comment avez-vous ou- 
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» biié Celle où {^ous m'interrogeâtes surModestus? 
» Ici mon homme devint plus pâle encore qu'il 
u n'avait coutume de l'être, et, tout en balbu- 
» tiant , me dit que ce n'était pas à moi qu'il en 
» voulait alors , mais à M odedtus. Vous voyez le 
» caractère du personnage, qui avoue l'envie qu'il 
» a eue de nuire à iin malheureùx^^îlé. Au surplus, 
» il m'en donna une excellente raison : Modestus, 
» dit-il , aidait écrit dernoi , dans une lettre qui 
y^ fut liie à Domitieny ces propres mots :Reguhis, 
» le plus méchant des bipèdes. Vous verrez que 
» Modestus avait grand, tort. Ce fut à peu près là 
» toute notre conversation i' je ne voulus pas m'eii- 
» gager plus avant , pour me réserver toute ma 
D liberté jusqu'au retour de mon ami MaUrîte. Je 
» sais fort bien qu'un -Regulus n'est pas un homme 
» aisé à détruirb. Il est riche et intrigant; bien 
» des gens le considèrent ; la plupart le craignent, 
» et la crainte est un sentiment plus fort que l'a- 
» mitié même. Gejieiidant il jpeut arriver que toute 
» cette fortune déjà ébranlée tdrtibe entièremeht, 
» car le pouvoir et -le crédit des méchans sont 
» aussi trompeurs qu'eux-mêmes. Mais, coiimle 
D je vous le dis, j'attends Maurice : c'est un homiue 
» de pdids , un hotnme de sens , injstruit par l'ex- 
» pérîence , et que le passé peut éclairer sùi* l'a- 
» venir. C'est d'après ses conseils que je prendrai 
» le parti d'agir ou de rester tranquille. Je vous 
D ai fait tout ce dëtdil, j^àricë que iiotre amitié 
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» mutuelle exige que je vous fasse part, non^-seu^ 
» lement de mes actions, mais de mes pensées. « 
Dans une de ses lettres à Tacite , il peint avec 
des traits aussi nobles que touchant l'union qui 
règne entre eux , et qui devrait réguCT entre tous 
ceux que les talens rendent supérieurs aux autres 
hommes , et ne rendent pas toujours supérieurs k 

lenvie, 

« J'ai lu votre ouvrage , et j'ai marqué avec le 
n plus de soiu qu'il m'a été possible ce qui m'a paru 
» devoir être changé ou retranché. J'ai coutume 
» de dire la vérité , et vous aimez à l'entendre ; 
» car personne ne souflfre plus patiemment la cri- 
» tique que ceux qui méritent la louange. A pré- 
» sent c'est votre tour, et j'attends vos remarques 
» sur l'ouvrage que je vous ai confié. Q l'honorable 
» et le charmant commerce que cette réciprocité 
» de lumières et de secours ! Qu'il m'est doux de 
» pepser que , si la postérité s'occupe de nous , ou 
)> saura à jamais combien il y a eu entre nous 
» d'union , de confiance et de franchisa ! Ce sera 
» un exenlple rare et remarquable, que deux 
» hommes , à peu près du même âge et du même 
9 rang, et de quelque nom dans les lettres ( car 
» il faut bien que je parle modestement de vous, 
n puisque je parle en même temps de moi ) , se 
V soient aidés et soutenus xnuUiellement dans leurs 
D études. Dans ma première jeunesse , et lorsque 
^ VQi)s avie^ déjà de la réputation eX de la gloire. 
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)» toute mon ambition était de suivre vos traces , 
» de loin , il est vrai , mais du moins de plus près 
» que tout autre. Il y avait d'autres hommes célè- 
)> bres par leur génie ; imais vous me paraissiez , 
» par un rapport naturel entre nou3 deux , celui 
» que je pouvais et que je devais imiter. C'est ce 
» qui fait que je m'applaudis tant de ce que mon 
» nom est cité avec le vôtre lorsqu'il est question 
» des gens de lettres, de ce qu'on pense à moi 
» lorsqu'on parle de vous. Ce n'est pas qu'il n'y 
» ait des écrivains qu'on nous préfère ; mais il 
» m'importe peu dans quel rang on nous mette 
» ensemble, parce qu'à mon gré le premier de 
D tous est celui qui vient après vous. H y a plus : 
» vous devez avoir remarqué que dans les testa- 
)> mens on nous laisse des legs semblables à l'un 
» et à l'aujbre , à moins que le testateur n'ait été 
)> l'ami particulier de l'un des deux. Je conclus 
» que nous devons nous en aimer davantage, 
» puisque les études, lés mœurs, la réputation , 
» et enfin les dernières volontés des hommes nous 
» unissent par tant de liens. » 

Quelquefois ces lettres ne contiennent que des 
anecdotes plaisantes, telles que celles-ci : a Vous 
» n'avez pas été témoin d'une assez singulière 
» aventure , ni moi non plus : mais on m'en a 
«» parlé, comme elle venait de se passer. Pollienus 
» Paulus, chevalier romain des plus distingués et 
V de$ plu$ instruits, compose des élégies : c'est 
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» chez lui un talent de famille; car il est: de la 
» même ville municipale que Properce , .et il le 
» côtripte parmi ^s ancêtres. Il récitait pubHque- 
)» méiit ses élégies , dont la première commence 
» ainsi : P^oiis m'ordonnez , Prisais... Javolenus 
» Priscus, l'un de ses meilleurs amis, qui était 
» préâéiit, se mit à dire tout d'un coup: Moi ^ Je 
» n ordonne rien. Imaginez les ris et les plaisan- 
» teries. Gë Priscus n'a pas la tête bieii saine , mais 
» {Pourtant il remplit les devoirs publics , il est 
1» admis dans les conseils, il professe même le 
» droit fcivil ; en Sorte qtie cette saillie n'en fiit que • 
») J)lus ridicule et plus remarquable , et refroidit 
» beaucoup la lédture de Paultis. Avouez que ceux 
iy qui lisent eii public oht bien dés soins à pren- 
» dte ; il faut qu'ils î*épondent, tton-seul^nent 
» de leîlr bon sens, mais aussi de celui de leurs 
» auditeurs. » 

Une autre lettre contient tin acte de bienfai- 
sance, également honorable pour celui. qui en 
était l'aiiteur, et pour celdi qiii en était l'objet. 
Elle, est de la plus grande siniplibité, et c'est ce 
qui en fait le mérité. Pliiiè édril à (JuititiH^n : 
ce Quoique vous soyez très-siriiple et ttès-môdëste 
» dans votre manière de vivre , et qtie votas ayez 
» élevé votre fille dans le^ vertus icônveiiâblës à la 
» fille de Qùîritilien et à la pfetite-fille de Tuti^ 
» liils^ cej)etldant, à itjoulrd'htii qu'elle épouse No- 
» nitis Celer , hdmrnfe de distitictibn , et à qui ses 
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» emplois et ses ckâr^eB* ihipoéënt la nécessité de 
» vivre dans un certain éclat , îl faut qu'elle règle 
» 5on train et seé habita sut* lé ratlg de soh mari. 
» Ces dehors naugmentéùt pas tiotre dignité 
» réelle, mais ils k relèvètitiu:t yeux <lu' publié. 
M Je sais que vous êtes fâ*ès-riohê des bieiis db 
» Tàme, et beaucoup tttoiiis des bîetis de la for- 
» tune. Je prends donc sut moi une partie dé vds 
H obligations, et, Gomnté liîi feecond pèi^ë, je 
» donné à notrel chère fille cinquante mille sës- 
» terces. Je île me bornerais pas là, si je netaiti 
» persuadé que la mbdicité du présent selra pour 
» vous la seule raison-dé feretievoir. '» 

Le récit de la mart vodoiïtàire dé son aini Go- 
rellius: Kufus office des circonstances intéressantes , 
-et la peinture dVn caractère mâfe et fe^me,. digne 
des anciens Roinaitis. - 

« J'ai fait une crudle pote , si c'est dire assez 
» pour exprimer le malheur .qui nous enlève un 
» si grand homme. Corellius Rufus est mor^, et, 
)) ce qui m'accable davantage , il est moit parce 
» qu'il l'a voulu. Ce genre de mort^ que l'on ne 
)) peut reprocher ni k l'ordi^edcla nature, ni au 
» caprice de la fortune^ me setnble le plus affii-* 
» géant de.to^Ss Lorsque la Qîaladie emporte nos 
» amis , ils nous laissent ati moin^ un sujet Ae 
» consolation dans cette inévitable nécessité qui 
» menacé tous les hommes. Mais ceux qui se li- 
}) vrent eux-mêmes à la mort ne nous laissent que 



444 COURS DE LITTÉRATtRE. 

)) Téternel regret de penser qu'ils auraient pu vi- 
» vre long-temps. Une souveraine raison qui tient 
» lieu de destin aux sages a déterminé Gorellius 
)) Rufus. Mille avantages concouraient à lui faire 
*» aimer la vie : le témoignage d'une bonne con- 
» science, une haute réputation, un crédit des 
» mieux établis, une femme, une fille, un petit- 
» fils, des sœurs très-aimables , et, ce qui est en- 
» cor e plus précieux, de véritables amis. Mais ses 
)) maux duraient depuis si long-temps, ils étaient 
» devenus si insupportables, que les raisons de 
» mourir l'emportaient sur tant d'avantages qu'il 
» trouvait à vivre. A trente-trois ans il fut attaqué 
» de la goutte : je lui ai ouï dire plusieurs fois 
» qu'il l'avait héritée de son père; car les maux 
» comme les biens nous viennent souvent par suc- 
» cession. Tant qu'il fut jeune , il trouva des re- 
» mèdes dans le régime et dans la continence; 
)) plus avancé en âge et plus accablé , il se sou- 
» tint par sa vertu et par sa constance. Un jour 
» que les douleurs les plus aiguës n'attaquaient 
» plus les pieds seuls , comme auparavant^ mais se 
» répandaient sur tout le corps , j'allai le voir à sa 
» maison près de Rome : c'était du temps de Do- 
» mitien* Dès que je parus , les valets de Corel- 
» lius se retirèrent : il avait établi cet ordre chez 
» lui , que ^ quand un ami de confiance entrait 
» dans sa chambre, tout en sortait , jusqp'à sa 
» femme, quoique d'ailleurs très-capable du se- 
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to cret. Après avoir jeté les yeux de tous côtçs : 
» Sai^ez-^vous bien > dit-il , pourquoi je me suis 
» obstiné à {^ivre si long-temps malgré des maux 
» insuppartables ? Ce^t pour survii^re au moins 
)} d'un Jour à ce monstre de Domitien. Pour faire, 
I) lui-même ce qu'il désirait qu'on fît , je suis sûr 
» qu'il ne lui manqua que des forées égales à son 
)) courage. Mais les dieux, du moins, exaucèrent 
» son Toeu, et le tyran fut tué. Alors satisfait et 
» tranquille, sûr de mourir libre, il fut en état 
» de rompre les liens nombreux , mais plus fai- 
» blés, qui l'attachaient encore à la vie. Il avait 
» essayé d'adoucir par la diète les douleurs, qui 
» étaient rédoublées; nriais comme elles conti- 
» nuaient, sa fermeté sut y mettre un terme. 
» Quatre jours s'étaient passés sans qu'il prît au' 
)) cune nourriture, quand Hispalà, sa femme, 
» envoya notre ami commun, C. Geminius, m'ap- 
» porter la triste nouvelle que Corellius avait ré- 
» solu de mourir ; que les larmes d'une épouse , 
» les supplications de sa fille, ne gagnaient rien 
)) sur lui; que j'étais le seul qui pût le rappeler à' 
» la vie. J'y cours : j'arrivais lorsque Julius Atti- 
» eus, de nouveau dépêché vers moi par Hispala , 
» me rencontre, et m'annonce que l'on avait perdu 
» toute espérance, même celle que l'on avait en 
» moi , tant Corellius paraissait affermi dans sa 
» résolution. Ce qui désespérait, c'était la réponse 
» qu'il avait faite à son médecin , qui le pressait 
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» de preiidre des alimens : L'ar^ét est prononcé I 
» parole qui me remplit tout k la fois d'admira- 
» tion et de douleur. Je ne cesse de peoser quel 
)> homme, quel ami j*ai ^ perdu. H avait passé 
» soixante et sept ans , terme assez long , même 
» pour les homiïKS robustes. H: est délivré de 
M toutes les douleurs d'une maladie côaÉiaûelle ; 
» il a eu le bonheur de- laisser ikmsssmtes', et 
» sa, famille, et la . république . qui; lui était plus 
» chère encore que sa famille. Je me led», je le 
» sais, je le ser^s; cependantje le regretter comme 
» s'il m'eût été ravi dans: là fi wr ;de sqiii , âg^ ^ 
» dans la plus brillante santé; Maûs.(d'iissie^T^ous 
» m'accuser de faiblesse) je le TëgratÊ^pacÈumliè^ 
» rement pour l'amour de naGi; J'ai^p^nfai lefté*- 
» moin , le ^uide, le jugé de ma co^d^tci; ^us 
» ferai-je un aveu que j'ai }déjà:fafîtài3XDtiye[, ami 
u Galvisius dans les premiers : Êpau&portâ.dQiima 
» douleur? Je crains de vivre désornaais aveemi^ns 
» d'attention sur mâi-même. Vpias.TW»yez queLbe^ 
» soin j'ai que voua me consoliez; SI né s'asgit pas 
M de me représenter que Cerelliiisiiçt^ib vîeaz:, 
» qu'il était infirme; il nfe faut d'autreis cônsola- 
» tions; il me faut de ces. raisons que je n'ai^pcfkit 
j) encore trouvées ni dansle'OemiQeiMîe'dumcmde, 
» ni dans les livy€s. Toutcequç j'ai^ent^doii dit'e, 
yt tout ce que j'ai lu, me fwièntafssezidaîMi^re»- 
» prit; mais mon affliction n'est pas d'unenatiire à 
» se rendre à des considérations comnittiies. » 



« 
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Si cette lettre est triste, eu voici une qui peut 
{imuser ; car leis histoires d'apparitions et de fan- 
tômes amusent toujouTs , même ceux à qui elles 
font peur. Celle du spectre d'AtKènes , que Pline 
rapporte le plus sérieusement du monde , paraît 
être l'original de tous ces contes 'de revenans, 
répétés et retournés en mille manitoea , atteqdu 
que chacun peut raconter à sa fantaisie ce qui 
n'est jamais arrivé. Quoi qu'il en soit, les! mau- 
vais plaisans ne powiont paè dire cet^e fois que 
c'est ici une histoire d'esprit faite par quelqu'un 
qui n^en a guère; C'est PlinÇ qui Jfârle : écoutons. 
« Le- loisir dont nous jouissons vous permet 
» d'enseigner, et' nae permet d'apprendre. Je vqu- 
» drais donc bien savoir si ]e^ faritômes ont qujel- 
» que chose de réel , s'ils ont une vraiç figure , si 
» ce sont des génies,* ou seulement de vaines 
» images qui se tracent* dans l'imagination trou- 
» blée par la crainte. Ce qui me ferait piencher à 
» croire qu'il y a de véritables spectres, c'est ce 
» qu'on m'a dit être arrivé à Curtius Rufua. Dans 
» le temps qu'il était encore sans, fortune et sans 
» nom, il avait suivi on Afrique celui à qui le 
» gouvernement en était échu. Sur le déclin du 
» jour, il se promenait sous un portique, lorsr- 
» qu'une femme d'une taille et d'une beauté plus 
» qu'humaines se présente à lui : la peur le saisit, 
» Je suis^ dit-elle, rjlfriqué;je ^iens te prédire 
» ce qui doit farrii^er. Tu iras à Rome , tu rem* 
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» pliras les plus grandes charges ^et turei^îendras 
î) ensuite gouverner cette province où tu mout^ 
» ras. Tout arriva comme elle l'avait prédit. On 
^ conte même (pi'abordant à Carthage , et sortant 
» de son vaisseau^ la ^me figure se présenta de* 
» vant lui, et vint à sa rencontre sur le rivage. Ce 
» qu'il y a de vrai, c'est qu'il tomb^ malade, et 
» que, jugeant de l'avenir par le passé, et du 
» malheur qui le menaçait par la bonne fortune 
» qu'il avsyjt éprouvée , il désespéra dé sa guéri* 
» son, malgré la< bonne opinion que tous les siens 
» en avaient conçue. Mais voici une autre histoire 
» qui ne vous paraîtra pas moins surprenante , et 
» qui est bien plus horrible ; je vous la donnerai 
» telle que je l'ai reçue. Il y avait à Athènes une 
» maison fort grande et fort logeable, mais dé^ 
» criée et déserte. Dans le plus profond silence 
de la nuit, on entendait un bruit de fer qui se 
» choquait contre du fer, et si l'on prêtait To* 
» reille avec plus d'attention , un bruit de chaînes 
» qui paraissait d'abord venir dé loin , et ensuite 
)) s'approcher. Bientôt on voyait un spectre fait 
» comme un vieillard très-maigre, très-abattu, 
» qui aVait une longue barbe, des cheveux hé- 
» risses, des fers aux pieds et aux mains , qu'il 
» secouait horriblement. De là , des nuits aflfreuses 
» et sans sommeil pour ceux qui habitaient cette 
» maison : l'insomnie à la longue amenait la ma- 
» kdie, et la maladie, en redoublant la fraj^eur, 
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I» ^tait suivie de la mort; car/ pendant le jour^ 
I» quoique le spectre ne parût plus , l'impression 
» qu'il avait faite le remettait toujours devant le» 
» yeux y et la crainte passée en donnait une nou-* 
» velle. A la fin, la maison fut abandonnée et 
» laissée tout entière au fantôme. On y mit pour^ 
» tant un écriteau pour avertir qu elle était à 
» louer ou à vendre, dans la pensée que quelqu'un 
» peu instruit d'u^ inconvénient si terrible pour^ 
» rait y être trompé. Le philosophe Athénodore 
» vient à Athènes : il aperçoit l'écriteau , en de-* 
» mande le prix. La modicité le met en défiance; 
u il s'informe : on lui dit l'histoire; et, loin de lui 
n faire rompre le marché , elle l'engage à le con-^ 
» dure sans remise. Il s'y loge , et sur le soir il 
-» ordonne qu'on lui dresse son lit dans l'appar^ 
» tement sur le devant , qu'on lui apporte ses ta-» 
» blettes, sa plume et de la lumière, et que ses 
» gens se retirent au fond de la maison. Lui, de 
» peur que son imagination, libre n'allât , au gré 
i> d'une crainte firivole, se figurer des fantômes, il 
» applique son esprit , ses yeux et sa main à 
» écrire. Au commencemenit de la nuit , un pro-» 
» fond silence règne dans cette maison comme 
» partout ailleurs; ensuite il entend des fers 
» s'entre-choquer , des chaînes qui se heurtent ; 
n il ne lève pas les yeux, il ne quitte point sa 
» plume ^ ne songe qu'à bien affermir son cœur, 
w et à se garantir de l'illusion de ses sens. Le bruit 

m. 29 
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» s'augmente , s approche : il semble qu'il se fesse 
)> près de la porte, et bientôt dans la chambre 
>i même. Il regarde, il aperçoit le spectre tel qu'on 
» le lui avait dépeint : ce spectre était debout et 
» l'appelait du doigt. Athénodore lui fait signe de 
» la main d'attendre un peu , et continue à écrire 
>i comme si de rien n'était. Le spectre rècom- 
>i mence son fracas avec ses chaînes, qu'il feit 
n sonner aux oreilles du philosophe. Celui-ci re- 
i> garde encore une fois, et voit que l'on continue 
)» à l'appeler du doigt. Alors, sans tarder davan- 
)i tage, il se lève, prend la lumière et suit. Le 
» fentôme marche d'un pas lent, comme à le 
n poids des chaînes l'eût accablé. Mais, arrivé 
M dans la cour de la maison , il disparait tout à 
)i coup , et laisse là notre philosophe, qui ra- 
» masse des feuilles et des herbes, et les place à 
» l'endroit où il avait été quitté , pour le pouvoir 
» reconnaître. Le lendemain il va trouver les 
» magistrats , et les supplier d'ordonner que l'on 
>i fouille en cet endroit. On le fait : on y trouve 
)i des os encore enlacés dans des chaînes ; le temps 
)> avait consumé les chairs. Après qu'on les eut 
n soigneusement rassemblés , on leè ensevelit pu- 
» bliquement; et depuis que Ion eut rendu au 
» mort les derniers devoirs, il né troubla plus 
» le repos -de cette maison. Ce que je viens de 
». dire, y^ le crois sur la foi d'autrui; mais voici 
» ce que je |^is assurer aux autres sur la mienne. 
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» Tai un afiranchi ^ nommé Marcus , qui n'est 
Mf point sans instruction. Il était couché avec son 
p jeune frère, il lui sembla voir quelqu'un assis 
» sur le lit, et qui approchait des ciseaux de sa 
» tête, et même lui coupait les cheveux au-des* 
» sus du front. Quand il fut jour, on aperçut 
y qu'il avait le haut de la tête rasé , et ses che- 
» veux furent trouvés répandus près de lui. Peu 
» après, pareille aventure arrivée à un de mes 
» gens ne pae permît plus de douter de la vérité 
» de l'autre. Un de mes jeunes esclaves doritiait 
T^ avec ses compagnons dans le lieu qui leur est 
» destiné. Deux* hommes vêtus de blanc ( c'est 
n ainsi qu'il le racontait ) vinrent par les fenê* 

* très , lui rasèrent la tête pendant qu'il était 
» couché, et s'en retournèrent comme ils étaient 
» venus. Le lendemain, lorsque le jour parut, on 
» le trouva rasé , comme on avait trouvé l'autre , 

* et les cheveux qu'on lui avait coupés épars sur 
i> le plancher. Ces aventures n'eurent aucune 
D suite, si ce n'est peut-être que je tie fus point 
» accusé devant Donritien , sous Tempire de qui 
» éUes arrivèrent. Je ne l'eusse pas échappé, s'il 
» eût vécu ; car on trouva dans son porte-feuille 
» une requête donnée contré moi par Métius 
» Carus : de là , on peut conjecturer que , comme 
9 la <!outume des accusés est de ktégliger leurs 
i» cheveux et de les laisser croître , ceux que ron 
f) avait eoupés à mes gens marquaient que j'étais 

29. 
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» hors de danger» Je vous supplie donc de mettre 
» ici toute votre érudition en œuvre. Le sujet est 
V digne d'une profonde méditation , et peut-être 
)» ne suis-je pas indigne <pie vous me fassiez part 
» de vos lumières. Si , selon votre coutume , vous 
» balancez les deux opinions contraires, &ites 
» pourtant que la balance penche de quelque côté, 
» pouir me tirer de l'inquiétude où je suis; car je 
» ne vous consulte que pour n'y plus être. » 

La première réflexion qui se présente sur ce 
récit ( car on ne peut pas entendre des histoires 
de revenans sans en dire' son avis), c'est qu'il 
n'y a qu'un seul fait,, cdui des cheveux coupés, 
dont Pline se rende le garant, sans qu'on sache 
pourquoi ^ car il ne le rapporte que sur la foi 
d'un afiranchi et. d'un ^ esclave; et quand l'un et 
l'autre auraient été trompés par la frayeur, ou 
auraient eux-mêmes trompé leur, maître, il n'y 
aurait rien de merveilleux : cela même est un 
peu plus facile à supposer, qu'il ne. Test de croire 
qu'un esprit vêtu de blanc vienne faire l'office 
de barbier» Il se présente un* autre sujet de ré- 
flexion : la consultation très-sérieuse que PUne 
demande à son ami , le. ton dont il s'exprime , 
l'apparition du mauvais génie de Brutus rap- 
portée par le grave et judicieux Plutarque , plu-^ 
sieurs endroits du* penseur Tacite, nous, font 
voir que de très ^grands esprits, des écrivains 
philosophes, n'ont pas cru les apparitions im^ 
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possibles. Voilà un beau texte à commenter , 
mais comme, après avoir parlé long^temps» on 
pourrait bien n'en pas savoir davantage ; comme 
d aiUeui:s ce sujet , selon la manière dont on Ten- 
visage, peut paraître ou trop frivole pour être 
mêlé à des objets sérieux, ou trop sérieux pour 
jêtre traité légèrement , ces raisons m'imposent 
silence j* et cet article de Pline finira comme tou- 
tes les conversations sur les esprits , où chacun 
fait son histoire et écoute celle des autres , sans 
que personne soit obligé d'en rien croire. J'ob* 
serverai seulement que, dans une lettre suivante, 
Pline, écrivant à son ami Tacite, commence 
ainsi : <( J'augure. ( et cet augure-là n'est pas trom- 
» peur ) que vos ouvrages seront imnaortels. » As- 
surément la prédiction s'est bien vérifiée jusqu'ici. 
Je serais tenté d'en conclure que PUne raisonnait 
mieux sur les écrits de Tacite que sur les histoires 
de revenans. 

Une autre lettre fort courte roule sur une ob- 
servation morale dont l'application n'est pa$ si 
générale, il est vrai, que Pline semble le croire , 
mais qui le plus souvent est fondée : quiconque a 
été gravement ma}ade peut en juger « 

<( Ces jours passés , la maladie d'un de mes 
» amis me fit faire cette réflexion, que nous som^ 
31 mes fort gens de bien quand nous sommes 
>» malades. Car quel est le malade que l'avariée 
» pu l'ambition tourmente? Il n'est plu& enivré 
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» d'amour y entêté d'honneurs ; il néglige le bien'; 
» quelque peu qu'on en ait , il y en a toujours 
^ assez quand on se croit près de le quitter. Le 
» malade croit des dieux , et se souvient qu^il est 
s» homme ; il n'envie , il n'îâdmire y il ne méprisé 
» la fortune de personne. Les médilsances ne lui 
» font ni impression ni plaisir : toute son imagi- 
» nation n'est occupée que de bains et*de fon- 
» taines. Tout ce qu'il se propose (s'il en peut 
» échapper ) , c'est de mener à Tavenir une vie 
» douce et tranquille , une vie innocente et heu- 
» reuse. Je puis donc nous faire ici à tou$ deux, 
yt en peu de mots, une leçon dont les philoso- 
1» phés font des volumes entiers. Persévérons à 
Tt être pendant la santé c^ que nous noua propo- 
^ sons de devenir quand nous sonimes malades. » 
Une lettre 'à Maxime ^ qui allait commander 
dans la Grèce, nous fait connaître combien Pline 
chérissait cette contrée qui avait été le herceau des 
arts, et dont le nom seul a dû être cher dans tous 
lesatemps à quiconque était né avec le goût des 
, lettres. Ce morceau, d'ailleurs, miontre un homme . 
pénétré de ces principes d'humanité et de dou- 
ceur qui convenaient à un philosophe, à un ami 
d.e Trajan , et qui peuvent servir de leçon à tous 
ceux que leurs charges et leurs emplois mettent 
au-dessus des autres. Il est peu de lettres où Pliiie 
ait fait voir un caractère plu3 aimable , et où la rai- 
son s'êxpvime avec plgs de grâce et de délicateisse^ 
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« L'amitié que je vous ai vouée m'obligei non 
)) pas à vous instruire ( car vous n'avez pas besoin 
» de maître ^ , mais à vous avertir de ne pas ou- 
» hlier ce que vous savez déjà, de le pratiquer, 
» ou même de le savoir encore mieux. Songez 
» que Ton vous envoie dans l'Achaïe , c'est-à-dire 
» dans la véritable Grèce , dans la Grèce par ex- 
w cellence» où la politesse, les lettres, l'agriculture 
n même , ont pris naissance ; que vous allez gou- 
» verner des hommes libres , dont les vertus , les 
» actions , les alliances , les traités , la religion , 
» ont eu pour principal objet la conservation du 
» plus beau droit que nou^ tenions de la nature. 
» Respectez les dieux leurs fondateurs , respectez 
» l'ancienne gloire de cette nation , et cette vieil- 
» lesse des états qui est sacrée , comme celle des 
» hommes est vénérable. Faites hdnneur à leur 
» antiquité, à leurs exploits fameux, à leurs fables 
» même. N'entreprenez rien sur la dignité, sur la 
y* liberté , nif même sur la vanité de personne. 
» Ayez continuellement devant les yeux que nous 
* avons puisé notre droit dans ce pays; que nous 
» n'avons pas imposé des lois à ce peuple après 
» l'avoir vaincu , mais qu'il nous a donné les sien- 
» nés après que nous l'en avons prié. C'est Athè- 
» nés, où vous allez , c'est à Lacédémone que vous 
» devez commander. Il y aurait de l'inhumanité, 
» de la cruauté , de la barbarie, à leur ôter Fom- 
» bre et le nom de Hbèr<:é qui leur restent. Voyez 
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)» comme en usent les médecins : quoique, par 
)> rapport à la maladie , il n y ait point de di^ 
a rence entre les hommes libres et les esdaves , 
» ils traitent pourtant les premiers plus douce- 
» ment et plus humainement que les autres. Soa- 
» venez- vous de ce que fut autrefois chaque ville , 
)x inais que ce ne soit point pour insulter k ce 
n qu elle est aujourd'hui. Ne croyez point vous 
» rendre méprisable en ne vous montrant pas dur 
» et altier. Celui qui est revêtu de l'autorité et 
». armé de la puissance ne peut jamais être mé^ 
)) prisé y à moins qu'il ne soit sordide et vil, et 
» qu'il ne se méprise le premier. C'est faire une 
» mauvî^ise épreuve de son pouvoir que de s'en 
^) servir ppur offenser. lia terreur ^st ui^ moyen 
>i peu sûr pour s'attirer la vénération , et l'on ob- 
» tient beaucoup pl^s par l'amour que par la 
» or^inte; car, pour peu. que vojisvous éloigniez, 
» la crainte s'éloigne avec vous, mais l'amour 
» reste ; et comme la première se change en haine, 
V. la seconde se. tourne en respect.^... » 

Je terminerai cet extrait par l'aventure d'un 
enfant d'Hippone, fort agréablement racontée, et 
qui prouve cette inclinatio^n que l'on attribue aux 
dauphins pour l'espèce humaine. Pline raconte 
le fait à un poëte de sçs amis , nommé Carinius, 
parce qu'il croit lé sujet susceptible des couleurs 
de la poésie , et il n'a pas tort. 

^ Xai découvert un sujet de poëme : c'est une 
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m histoire y mais qui a tout Tair d'une fable. Il 
> mérite d'êti^e traité par un homme comme vous y 
)> qui ait Tesprit agréable , élevé , poétique. «Ten aï 
«fait )a découverte à table, où jdiacun contait à 
» l'envi son prodige. L'auteur passe pour trè&-fi- 
» dèle, quoique, à dire vrai, quimpqrtela fidélité 
» à un poëte? Cependant c'est un autieur tel que 
» vous ne refusejriez pas de lui ajouter foi , si vous 
» écriviez l'histoire. Près de la colonie d'Hippone, 
» qui. est en Afrique sur le bord de la mer, on 
» voit un étang navigable , d'où sort un canal qui, 
» comme un fleuve, entre dans la mer, ou re- 
)> tourne à Tétang même , sdion que le reflux l'en-^ 
» traîne, ou que le flux le repousse. La pêche , la 
)) navigation, le bain, y sont des plaisirs de tous 
» les âges, surtout des enfans, que leur inclina- 
» tion porte au divertissement et à l'oisiveté. Entre 
» eux , ilsTnietten^ l'honneur et le mérite à laisaer 
» le rivage bien loin . derrière eux , et Celui qui 
» s'en éloigne le plus, et qui devance. tous les 
7> autres , en est 4e vainqueur. Pans cette sorte de 
» combat , un enfant plus hardi que ses compa- 
ti gnons, s'étant fort avancé, un dauphin se pré- 
» sente , et tantôt le précède , tantôt le suit , 
» tantôt tourne autour de kii , enfin charge l'en- 
D faut sur son dos^ puis le remet à l'eau ,, une 
» autre fois le reprend et l'emporte tout trem- 
D blant , d'aboi:d en pleine mer , mais peu après 
» il revient à terré , et le rend au rivage et à sesî 
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M compagnons. Le bruit s'en répand dans la co^ 
)) lonie : chacun y court ; chacun regarde cet 
)» enfant comme une merveille; on ne peut se 
» lasser de l'interroger , de- l'entendre raconter ce 
» qui s'est passé. Le lendemain tout le monde 
)i court à la rive ; ils ont tous les yexn^ sur la 
» mer ^ou sur ce qu'ils prennent pour elle ; les 
» enfans se mettent à la nage, et, parmi eux, 
» celui dont je vous parle, mais avec plus de re- 
» tenue. Le dauphin revient à la même heure, 
» et s'adresse au même enfant. Celui-^oi prend la 
» fuite avec les autres : le dauphin , comme s'il 
» voulait le rappeler. et l'inviter, saute, plonge, 
» et fait cent tours différens; Le jour suivant, ce- 
» lui d'après , et plusieurs autres de suite , même 
» chose arrive , jusqu'à ce que ces gens , nourris 
)> sur la mer , se font , à la fin , une honte de leur 
if crainte : ils approchent du dauphin , ils Tappel- 
» lent , ils jouent avec lui , ils le touchent ; il ée 
I» laisse manier. Cette épreuve les encourage , suN 
» tout l'enfant qui le premier en avait couru le 
» risque; il nage auprès du dauphin , et saute 
» sur son dos. Il est porté et rapporté ; il se croit 
•» reconnu et aimé ; il aime aussi , et ni l'un ni 
1) l'autre ne ressent ni n'inspire la frayeur. La con- 
» fiance de celui-là augmente , et en même temps 
» la docilité de celui-ci ; les autres enfàns Taccppa^ 
î> pagnent en nageant , et l'animent par leurs 
» cris et par leurs discours. Avec ce dauphin on 
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» en voyait un autre ( et ceci n'est pas moins mer^ 
» veilleux) qui ne servait que de compagnon et 
» de spectateur. Il ne faisait , il ne souffrait rien 
)> de semblable , mais il menait et ramenait Tau- 
9 tre dauphin, comme les enfans menaient et 
» ramenaient leur camarade. L'animal, déplus en 
» plus apprivoisé par l'habitude de jouer avec l'en- 
» faut et de le portet*, avait coutume de venir 
» à terre ; et après s'être séché sur le sable , lors* 
» qu'il venait à sentir la chaleur , il se rejetait à 
i) la mer. Gctavius Avitus , lieutenant du pro- 
» consul , emporté par une vaine superstition , 
» prit le temps que le dauphin était sur le rivage 
» pour faire répandre sur lui des parfums : la 
» nouveauté de cette odeur le mit en fuite et le 
» fit sauter dans la mer. Plusieurs jours s'écoule- 
» rent depuis sans qiiû parût. Enfin il revint, 
» d'abord languissant et triste , et peu après , 
» ayant repris ses premières forces , il recommença 
» ses jeux '«t ses tours ordinaires. Tous les ma- 
» gîstrats des lieux circonvoisins s'empressaient 
)) d'accourir à ce spectacle : leur arrivée et leur 
'» séjour' engageaient cette ville, qui n'est déjà 
» pas trop riche, à de nouvelles dépenses qui 
» achevaient de l'épuiser. Ce concours de monde 
» y trpublait d'ailleurs et y dérangeait tout, Om 
» prit donc le parti de tuer secrètement le dau-i 
» phin qu'on venait voir. Ne pleurez-vous pas son 
» sort? De quelles expressions, de quelles figure^ 
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» VOUS enrichirez cette histoire , quoiqu'il ne soil 
)> pas besoin de votre art pour Tembettir , et qu il 
» sulfise de ne rien ôter à la vérité î » 

Pline , qu'on a nommé le naturaliste pour le 
distinguer du précédent , appartient plus , comme 
ce titre l'indique assez , à la physique et aux 
sciences naturelles qu'à la Uttérature ; mais , à ne 
le considérer même que comme écrivain , 1 élo- 
quence qu'il a répandue dans son ouvrage , l'ima- 
gination qui anime et colorie son style, lui donnent 
une place éminente parmi les auteurs du dernier 
âge des lettres romaines. On ne peut douter, et 
c'est son plus grand éloge, qu'il n'ait servi de mo- 
dèle au célèbre auteur de notre Histoire naturelle, y 
qui , par la noblesse et l'élévation des idées , l'éner- 
gie de la diction , la richesse des peintures , et la 
variété des détails, semble avoir voulu lutter con- 
tre lui. lisez dans Pline la description de l'élé- 
phant et du lion , et vous croirez lire Buffon. Mais 
l'écrivain français l'emporte par la pur^é du goût : 
l'on ne peut lui reprocher, comme à l'auteur la- 
tin , de tomber dans la déclamation , et d'être 
quelquefois dur et obscur en cherchant la préci- 
sion et la force ; ce sont là les défauts de PÛne le 
naturaliste. Son livre , d'ailleurs , est un monu- 
ment précieux à tous égards ; on l'a nommé avec 
raison \ Encyclopédie des Anciens. Il a servi à 
marquer pour nous le terme de leurs connais- 
sances. Tout 8*y trouve , astronomie , géométrie , 
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physique général^ et particulière , botanique , mé* 
decine, anatomie, minéralogie, agriculture, arts 
mécaniques , arts de luxe« La seule nomenclature 
des ouvrages que l'auteur cite , le nombre de ceux 
qu'il dit avoir lu^ , la plupart perdus aujourd'hui ^ 
et qui forment des milliers de volumes, suffit 
pour donner une idée effirayante de son travail; 
et quand on pense qu'il avait composé une foule 
d'autres ouvrages que nous n'avons plus , que ce 
même honune fiit toute sa vie occupé des. affidres 
publiques , fit la guerre , fut chargé pendant plu- 
sieurs années du gouvernement d'une province , 
et qu'il mourut à cinquante- six ans , on ne con- 
cevrait pas comment il a pu suffire à tant d'ob- 
jets, de lectures, de recherches et de fatigues , si 
Pline le jeune , en nous traçant le plan de vie 
que suivait son oncle , ne nous eût fait voir en lui 
l'homme le plus laborieux qui ait jamais existé» 
Il faut jeter les yeux sur ce tableau pour appren- 
dre ce que q'est que le travail ; ^t l'on ne sera pas 
étonné que celui qui le traçait s^accusàt lui-même 
de paresse, en comparaison d'un semblable mo- 
dèle. Assurément peu d'hommes seront capables 
des travaux de l'oncle et des scrupules du neveu. 
Voici comme ce dernier s'expHque dans une de 
ses lettres : 

te Vous me faites un grand plaisir de lire avec 
» tant de passion les ouvrages de mon oncle , et 
» de vouloir les connaître tous. Je ne me conten- 
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» terai pas de vous les indiquer , je vous marque- 
» rai encore dans quel ordre ils ont été faits : c'est 
» une connaissance qui n^est pas sans agrément 
i% pour les gens de lettres. Lorsqu'il commandait 
» une brigade de cavalerie , il a composé un livre 
» de Part de lancer leja^^elot à chèi^al, et dans 
1» ce livre l'esprit et l'exactitude se font également 
» remarquer ; deux autres , de la Pie de Pompo- 
» nius Secundus. ïl en avait été singulièrement 
» aimé , et il crut devoir cette marque de recon- 
n naissance à la mémoire de son ami. Il nous en 
» a laissé vingt autres deà Guefres d'Allemagne y 
» où il a renfermé toutes celles c|ue nous avons 
» eues avec les peuples de ces pays. Un songe lui 
» fit entreprendre cet ouvrage. Lorsqu'il servait 
» dans cette province, il crut voir en songe Drusus 
il Néron, qui, après y avoir fait de grandes con- 
» quêtes , y était mort : ce prince le conjurait de ne 
» le pas laisser enseveli dans l'oubli. Nous avons 
» encore de lui trois livres intitulés t Homme de 
» lettres , que leur grosseur obligea mon oncle de 
» partager en six volumes ; il prend l'orateur au 
» berceau , et né le quitte point qu'il ne l'ait con- 
)) duit à la plus baute perfection : huit livres sur 
» les façons déparier douteuses ^ il fit cet ouvrage 
» pendant les dernières années de l'empire de 
» Néron , où la tyrannie rendait dangereux tout 
» genre d'étude plus librie et plus élevé : trente et 
» un pour servir de suite à Thistoire qu'Aufidîus 
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» Baàsus a écnte : trente -sept: de l'Histoire jm-^ 
» turelle. Cet ouvrage est d'une étendue et d'une 
» érudition infinie , et presque aussi varié quèia 
» nature elle - même. Vous êtes surpris qu un 
9 homme dont le temps était si rempli ait pu 
8 écrire tant de volumes y et y traiter tant de di& 
» férens sujets y la plupart si épineux et si diffici** 
» les. Yous serez biei^ plus étonné quand vous 
)i saurez qu'il a plaidé pendant quelque temps y 
» et qu'il n'avait que cinquante-six ans quand il 
)» est mort. On sait qu'il en a passé la moitié, dans 
D les travaux que les plus importans emplois et 
i> la confiance des princes lui ont imposés. Mais 
» c'était une pénétration ^ une application, une 
» vigilance incroyables. IL commençait ses veilles 
)i aux fêtes de Y ulcain , dans le mois .d'août , non 
y> pas pour chercher dans le ciel des présages, mais 
» pour étudier. Il se mettait à l'étude , en été y 
» dès qu'il était nuit close ; en hiver, à une heure 
D du matin , au plus tard à deux , Souvent à mi-** 
» nuit* Il n'était pas possible de mpms donner au 
)» sommeil, qui quelquefois le prenait et le quit-^ 
» tait sur ses livres. Ayant le jour il se rendait 
)» chez l'empereur Yespasien, qui faisait aus&i un 
y» bon usage des nuits : de là , il allait s'acquitter 
n de tout ce qui lui avait été ordonné. Ses affaires 
» faites , il retournait chez lui , et ce qui lui res- 
)» tait de temps était encore pour l'étude. Après 
» le diner (toujours très-simple et très^léger , suî- 
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» vant la coutume de nos pères), s'il se trouvait 
» quelques momens de loisir, en été, il se cou- 
» chait au soleil. On lui lirait quelques livres : il 
» en tirait des remarques et des extraits; car ja^ 
» mais il n'a rien lu sans extrs^ire. Aussi avait-il 
» coutume de dire qu'il n'y a si mauvais livre où 
» l'on ne puisse apprendre quelque choseé Après 
» s'être retiré du soleil, il se mettait le plus sou- 
» veot dans le bain d'eau froide. Il mangeait un 
» morceau ,. et dormait très-peu de temps. En- 
» suite, et comme si un nouveau jour eût recom^ 
» mencé, il reprenait l'étude jusqu'au souper. Pen- 
» dant qu'il soupait, nouvelle lecture, nouveaux 
» extraits, maisen courant. Je me souviens qu'un 
» jour le lecteur ayant mal prononcé qudques 
I» mots , un de ceux qui étaient à table l'obligea 
» de recommencer. Quoi! ne Vavez-vous pas en-- 
» tendu? ait mon oncle. Pardonne;^--moi ^ reprit 
» son ami. JE t pourquoi donc y repm-il, le faire 
» répéter. Votre interruption nous coûte plus de 
» dix lignes. Voyez si ce n'était pas être bon mé- 
» nager du temps. L'été , il sortait de table avant 
» que le jour nous eût quittés; en hiver, entre sept 
» et huit. Et tout cela , il le faisait au milieu du 
» tumulte de Rome , malgré toutes les occupa- 
» tions que l'on y trouve , et le faisait comme si 
» quelque loi l'y eût forcé. A la campagne , le seul 
» temps du bain était exempt d'étude ; je veux 
» dire le temps qu'il était dans l'eau, car, pendant 
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» quilçn sortait et qu'il se faisait essuyer, il ne 
)> manquait pas de lire ou de dicter. Dans ses 
» voyages, c'était sa seule application : comme si 
» alors il eàt été plus dégagé de tous les autres 
» soins, il avait toujours à ses côtés son livre , ses 
» tablettes et son copiste. Il lui faisait prendre ses 
» gants en hiver, afin que la rigueur même de la 
> saison ne pût dérober un moment à l'étude. 
» C'était par cette raison qu'à Rome il n'allait ja- 
>» mais qu'en chaise. Je me souviens qu'un jour 
S) il me reprit de na'être promené. Vous poui^iez, 
)i dit-il, mettre ces heures à profit^ car il comptait 
» pour perdu tout le temps que l'on n'employait 
» pas aux sciences. Cest par cettç prodigieuse 
» assiduité qu il a su achever tant de volumes, 
» et qu'il m'a laissé cent soixante tomes remplis 
» de ses remarques, écrites sur les pages et sur les 
» revers en très-petits caractères , ce qui les mul- 
» tiplie beaucoup. Il me contait qu'il n'avait 
» tenu qu'à lui, pendant qu'il était procurateur 
» en Espagne, de les vendre à Lartius Licinius 
» quatre cent mille sesterces; et alors ces mé- 
» moires n'étaient pas tout -à -fait en si. grand 
» nombre. Quand vous songez à cette immense 
» lecture, à ces ouvrages infinis qu'il a composés, 
» né croiriez-vous pas qu'il n'a jamais été ni dans 
» les charges ni dans la faveur des princes ? Et 
» quand on vous dit tout le temps ({u'il a ménagé 
» pour les belles-lettres, ne commencez-vous pas 
m. 30 
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n à ctôire qu'il n a pas encore asse* n ^ aesea 
» écrit? Car, duûeôté, quels obstacles ko charge» 
» et la cour ne forment-eUes point aux études , 
w et de l'autre, que ne peut point une si constante 
» application ! Oèst donc avec raison que je me 
» moque de ceux qui m'appellent studieux, moi 
» qui , en comparaison de lui , suis un vrai fai- 
» néant. Cependant je donne à l'étude tout ce 
ï> que les devoirs et publics et particuliers me lais- 
» sent de temps. Et qui , parmi ceux même qui 
» consacrent toute leur vie aux belles- lettres, 
» pourra soutenir cette comparaison, et nepasiYMz- 
» gir, connue si le sommeil et la mollesse parta- 
» géaient ses jours? Je m'aperçois que mon sujet 
» m'a empOTte plus loin que je ne m'étais pro- 
» posé. Je voulais seulement vous apprendre ce 
» que vous désiriez savoir , quels ouvrages mon 
» oncle a composés J Je m'assure pourtant que ce 
» que je vous ai mandé ne vous fera guère moins 
» de plaisir que leur lecture. Non-seulement cela 
ï) peut piquer encore davantage votre curiosité, 
» mais vous piquer vous-même d'une noble ému- 
» lation. )> 

Nous avons une traduction complète de t His- 
toire naturelle de Pline , traduction médiocre en 
elle-même, mais précieuse par les recherches 
d'érudition et de physique dont elle est accom- 
pagnée , et qui sont en partie le fruit des veiBes 
, de plusieurs savans, encouragés, il y a environ 
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trente ans, à cette tâche pénible par un de nos 
plus respectables magistrats ^ , qui ^ chargé alors 
de présider, à la littérature, semblait être placé 
dans le département que son goût aurait choisi 
^tquela natArelui aurait indiqué, et qui, appelé 
9$kx grandes places par la reiiiommée et par lé 
ehois: du monarque , leur a préféré ce Ipisir noble 
9% ^tiidieux ^ cette liberté à la . fois paisible et ac- 
tive , qui, pour les âmes douces et pures, sensibles 
k Tamitié, à la nature et aux arts, est la source de 
jouissapces que rien ne peut corrompre et d'un 
bonheur que rien ne peut troubler. 

Cette traduction en douze volumes in-i'*. est 
plus faite pour les savans et les littérateurs que 
pour lesjtg^ns du monde. Mais heureusement c'est 
à ceu^^i qu'on a songé lorsqu'on nous a donné un 
volume coniposé des mor^^eaux les plus curieux 
de Pline te naturaliste ^ choisis avec goût, classés 
«vec méthode, et traduits, avec une pureté, une 
élégance et une ^noblesse qui prouvent une con- 
naissance réfléchie des deux langues. Cet ou- 
vrage, qui est un véritable service rendu aux 
^matieurs, est de M. l'abbé Gueroult, professeur 
de rhétorique au collège d'Harcourt , et fait hon- 
neur à l'Université, qui compte Fauteur parmi 
tses membres les plus distingués^ On y trouve cette 
foule de détails instructifs sur les moeurs dome»- 

^ M. de Maleshcrbes. 
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tiques des Romains, sur leurs arts, sur ïeur luxe,- 
et cette multitude de particularités historiques 
qui donnent un si grand prix à ce vaste monu- 
ment que Pline nous a transmis. Les. bornes qui 
n^e sont prescrites ne' me permettent pas d'en rien 
citer ; je ne puis que renvoyer à l'abrégé d<mt je 
viens de parler les curieux d^antiquités , et je me 
contenterai de transcrire un ou deux morceaux 
qui peuvent donner quelque idée des beautés de 
Pline, et en même temps de ses défauts; car 
ceux-ci se trouvent quelquefois à côté des beautés 
mêmes, et le traducteur na pas dû les faire di&r 
paraître. Je choisis, par exemple, Tendroit du 
premier livre où Pline parle de la terre. 

« Lia terre est le seul des élémens à, qui nous 
» ajons donné, pour prix de ses bienfaits, un 
ji nom qui oflTre l'idée respectable de la maternité. 
» Elle est le domaine de Phomme, comme be ciel 
» est le domaine de Q^u. Elle le reçoit à sa nais* 
» sance, le liourrit qiland il esl^.né, et du mo- 
» ment où il a vu le jour , eHe ne cesse plus de 
)> lui servir de soutien et d'appui ; enfin , nous 
» ouvrant son sein , quand déjà le reste de la na^ 
» ture nous a rejetés, mère alors plus que jamais , 
» elle couvre nos dépouilles mortelles , nous rend 
» sacrés, comme elle est elle-même ; et c'e&>S sur- 
» tout à ce titre qu'elle est pour nous un objet 
» saint et vénérable. Elle fait plus encore, elle 
» porte nos titres et nos monumens , étend la 
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)» durée ' de ^notre nom, et prolonge notre mé- 
» moire au delà des borties étroites de la vie: 
» C'est la dernière divinité qu'invoque notre co- 
)> 1ère : nous la prions de s'appesantir sur ceux 
» qui ne sont plus, comme si nous ne savions pas 
» qu*elle seule ne s'irrite jamais contre l'homme^ 
» Les eaux s'élèvent pour retomber en pluies ora- 
» geuses; elles se durcissent en grêle, se gonflent 
» en vagues , se précipitent en torrens ; l'air se 
» condense en nuées , se déchaîne . en tempêtes ; 
» mais la terre est bienfaisante , douce , indul- 
» gente , toujours empressée à servir les naortels. 
» Que de tributs nous lui arrachons! que de pré- 
» sens elle nous ofl^re d'elle-même! quelles cou- 
» leurs! quelles saveurs ! quels sucs! quels- tou- 
, » chers! quelles odeurs! Comme elle est fidèle 
: » à payer l'intérêt du dépôt qu'on lui confie! 
» Combien d'êtres elle nourrit pour nous ! S'il 
» existe des animaux venimeux, l'air qui leur 
» donne la vie en est seul coupable. Elle est con- 
» trainte d'en recevoir le germe , et de les soute- 
» nir lorsqu'ils sont éclos; mais elle répand en 
» tous lieux les herbes salutaires : toujours elle est 
» en travail pour l'homme, et peut-être les poisons 
» mêmes sont-ils un don de sa pitié. » 

Ce morceau est, d'un ton absolument oratoire 
et même poétique; il est brillant. Mais toutes les 
idées en sont-elles bien justes? Est -il vrai que 
la terre (en lui attribuant tout le pouvoir que 
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YavLtdiif hà domie figuré^iettt ) ui^ faiie jaipàb 
de mal à. Thomme? ]^ 4]uandles tolcaos ouvrent 
leur ^ein pour y engloutjf de» TÎllôs entières? 
guand les ttecoblemens «de teraf^ boi:d0teraeQt ud 
royaume? De plti»^ tout le bien qa elle,&it lui ap- 
partioat-U , e^fils^vement ? SpQis ces ^uies dont 
parle Plme pour sen plaindre fort injustement^ 
«ana le soleil dont il ne pstrle pas, <{ue devi^n- • 
drait cette terre si bienfaisante ? Ayouoas-k : il 
fallait laisser aux poètes exalter la divinité de la 
terre aux dépens de quelques, autre»; mais un 
philosophe devait plutôt nous fiiire voir oette 
harmonie des élémens , • qui ^ ' ne pouvant lien 
pour nous l'un sans l'autre ^ se combinent poui 
ncps. être utiles , . et dont la concorde éternelle 
produit Téternelle fécondité. Je n étendrai p 
plus loin la critique sur ce nioroean , qui a de 
Tintérét et de Téclat^ mais qui n'est pas exempt, 
comme on le voit, de déclamation ; car on appelé 
ainsi tout ce qui tend à agrandir, les objets aux 
di^pens de la vérité. 

Cicéron nous à fait tant de plaisir, que nous 
devons en trouvei:^ aussi à voir quel homjnage lui 
a rendu Pline , lorsquen parlant des honneurs 
que les lettres et les talexïs de Tesprit oui r^^ 
des Romains, il hii adresse cettç éloquente apo- 
strophe : « Pourrais -^je^ sans crime ^ passer toft 
» nom sous silence, ô Cicéron? Que célèbrerai-je 
xuen toi comiïie le titre distinctif de t» gloiw? 
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» Àh ! sans doute il suffira d'attester cet hommage 
» flatteur qu'un peuple entier, qu'un peuple tel 
» que celui de Rome rendit à tes sublimes talens , 
» et de choisir, dans tcftite la suite d'une si belle 
» vie , les seules actions qui signalèrent ton oon- 
» sidat. Tu parles, et les tribus romaines renon-- 
» cent à la loi agraire, à cette loi qui leur assurait 
» les premiers besoins de la .vie. Tu, conseilles; 
elles pardonnent à Roscius, auteur xle la loi qui 
réglait les rangs au spectacle, et consentent à 
une distinction injurieuse pour elles. Tu per- 
suades , et les enfans des proscrits se condam- 
nent eux-mêmesvà ne plus prétendre aux hon- 
neurs. Catilina fuit devant ton génie : c'est toi 
qui proscris Maro-Antoine. Reçois mon hom- 
mage, ô toi qui le premier fus nommé Père 
de la patrie y toi qui le premier méritas le 
triomphe sans quitter la toge, et le premier 
obtins Içs lauriers de la victoire avec les seules 
armes de la parole ; toi enfin , pour me servir 
des expressions de César, autrefois ton epuemi, 
toi qui remportas le plus beau de tous les triom- 
phes , puisqu'il est plus glorieux d'avoir étendu 
pour les Romains les limites du génie, que d'avoir 
w reculé les bornes de leur empire ! » 
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